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PRÉFACE 

DE L'ÉD ITEUR. 



Vj'ESTen 17921 que j'ai publié, pour la 
première fois j la collection des OEuvres 
philosophiques de M.F.HemsterhuiSj 
laquelle fut alors rapidement enlevée ; 
de sorte qull y a plusieurs années qu'elle 
manque dans la librairie. Je pense donc 
que les amateurs de la bonne et saine 
littérature me sauront quelque gré de 
ce. que je leur en offre cette seconde 
édition , qui est exécutée avec le plus 
grand soin typographique. 

Je me trouve heureux de pouvoir ren- 
dre ce nouvel hommage à la mémoire 
d un écrivain aussi estimable que Tétoit 
M* Hemsterhuisj avec qui j'ai eu le bon^ 
heur de respirer le même air dans ma 



VllJ PREFACE 

jeunesse , et qui s'est distingué d'une 
manière si éminente par la profondeur 
de ses pensées y p^r la sagesse dé, ses 
principes , et par cette simplicité de 
mœurs qui dénote presque toujours une 
certaine élévation ïame. Mais comme 
ma qualité de compatriote de cet heu- 
reux génie', jointe à celle d'éditexir 
de oses ouvrages , pourroît rendre mes 
éloges doublement suspects, il mepa- 
toit plus convenable de laisser parler, 
sur té sujet, un littérateur connu par 
son gtfut et par sa véracité. Voici ce que 
dir M. G. Forôter , dans ,son Voyage 
phî^sophique et pittoresque sur les ri- 
ces dwRhin^ àLiegeyetCi « Si Fonpour- 
w voit douter que la délicatesse des per- 
« ceptions, que la finesse du goût, qui 
« est à l'esprit ce que 1^ parfum est aux 
« fleurs , et que cette limpidité d'idées , 

«'Heureuse émanation d'une ame pure, 

» 

« sont, pour certains étresprivilégiés, in- 
ii dépendantes du climat etdu sol ; alors 
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>c je nommeroîs un de ces êtres précieux 
u 6t sçnsible;js: sOu existence suffire it 
« seule pour démontrer que la HoUandç 
u p€ut produire , aussi-bien que les aur 
« très parties de l'Europe, des imagina- 
« tions vives etbrillantes, et des têtes sus- 
ce ceptibles des plus hautes conceptions. 
« L'ame qui réside dans ce corps foible 
« est si sensible à tous les genres d'har- 
« monie ; Faimable et vertueux Hems- 
c< TERHUis est doué d'une telle délica- 
ii tesse d'organes , que même son idio- 
« me paternel lui parût un instrument 
t< trop barbare pour servir de véhicule 
« à ses pensées : tous ses ouvrages sont 
c< écrits en François ; et , ce qui paroîtra 
« peut-être inconcevable, quoique cette 
« langue lui soit étrangère , il s'est for- 
ce mé un style entièrement conforme à 
ce son but. Cependant ses écrits sont en 
ce Allemagne moins connus qu'ils ne 
« méritent de l'être. Il faut les lire dans 
« l'original même, si l'on ne veut rien 
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u pjerdre de cette élégance attique qm 
(V souvent n^èst qu'un souflSe ou>une 
(c substance purement aérienne^, et 
<f qu'on ne sauroit ni traduire , ni ana- 
u lyser». 






AVERTISSEMENT 

DB 

LA PREMIÈRE ÉDITION. 



J^ES génies supérieurs^ guij par leurs 
trai^aux et par leurs écrits^ ont éclairé 

lès hommes, trouvent un éloge assuré 
dans la lumière quib ont su répandre ^, 
Cet axiome de feu M. F. Hemsterhuis, 
ne peut certainement être mieux appli- 
qué à personne qu a lui-même ; et si dans 
certaines maisons il règne une sagesse 
de famille , qui paroit tenir au sang \ 
îl faut convenir que celle des ffems- 
terjiuis a été remarquable par ses mœurs, 
ses vertus, son savoir et son goût décidé 
pour les beaux-arts et les belles-lettres. 

* Voyez Description philosophique du ca- 
ractère de feu M. F.Fagely tom* I ^pag* a68 

* ibid. tom. J, pag. 278. 
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* 

L'aïeul de M. F. Hemstérhvis, 
dont nous présentons les œuvres au pu- 
blic, étoît médecin 5 et habitoit la ville 
de Groningue. Il aimoit beaucoup les 
sciences , et avoit acquis de grandes 
lumières par ses voyages; et ces lumiè- 
res , il les communiqua à son fils TY- 
bère Hemsterhuis , si avantageusement 
connu par son immense érudition , par- 
ticulièrement dans les langues grecque 
et latine % et par ses liaisions littéraires 
avec les principaux savans de son siècle^ 
Ses ouvrages sont généralement esti- 



més *♦ 



. "Voyez MeiNardi Tydeman , Orat. dé, 
copulenda Litterarum ac Morum éleganUa^ 
Léonard. \ 763. Elogiwn HemsterKusu^ AcU 
litU vol. m y part. Il , pag. 228 et seq. , et 
vol. VI, part. IV, pag. 4^5. — ElogiumTi^ 
herii Hemsterhusii , auctore DavideRuhn- 

KENIO. • 

* Voici la liste des ouvrages de feu M. Ti^ 
hère Hemsterhuis y i/*. une édition de VOno- 
masUcon de Julius Poilus ; 2**. Luciani Col- 
loquia selecta; 3**. Aristophanis Plutus ; 
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DE LA PREMIERE EDITION. XllJ 

Feu M. F. Hemsterhvis hérita des 
qualités estimables et des profondes 
connoissances de son père ; mais il eut 
surtout en partage son amour pour la 
philosophie. Une vie simple et consa- 
crée entièrement à Fétude, des moeurs 
douces et pures, jointes à une extrême 
modestie, ont fait que sa placé dans le 
inonde a été peu marquée; mais, d'un 
autre coté, elles Tout rendu d'autant 

N. 

plus recommandable , et d'autant plus 
précieux à ses amis, qui, dans le silence 
de sa solitude , alloient recueillir ses 

4^. A-peu-près le premier volume de Lu* 
ciani opéra y dont M. J. F. Reitz a depuis 
publié le reste; 5<>. Des remarques et des 
corrections sur le Xenophon Epkesius , in- 
sérées dans les Observationes miscellanœ 
admstellodatni ; 6^. des remarques sur Jeanr- 
Chrysostomey insérées dans les remarques de 
jRaphelius sur le Nouveau Testament; ^\ des 
réflexions dans le Hesychius d^lberti, le 
Callimaque d^Ernesti, et le Thomas magis- 
ter de Bernard; enfîa , 8^. des Discours pu- 
ï)lîés par M. Valokenaer. 
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vues ëtendues pour nourrir leur es* 
prit , et ses sages préceptes pour cou-' 
soler leur cœur« Parmi ces amis ont 
doit principalement compter feu M. F.' 
Fagel^ et M. et madame la princesse de 
Gallitzin '. C'est à madame de Gallitzia 
quil a dédié, squs le nom de JPiotimer 
la plupart de ses ouvrages. M. Jacobi r 
}Ouissoit également ^e Tamitié la plus 
intime de M. He9(STeAeuis ; et c'est à 
M; Jacobi que nous devons la satisfac- 
tion de donner au public le morceau 

* M. le prince de Gallitzin y dominé par son 
goût pour les arts et les sciences ^ a quitté 
la place de ministre plénipotentiaire de la 
com* de Russie auprès de la République de 
Hollande, pour se livrer enlîèfemeiit kYé-^ 
tude. Pïous avons de. lui une Description 
physique de la contrée de laJTauride , rela^ 
tièdement aux trois régnes de la nature; des 
Lettres sur quelques objets de nUnéralogie, 
adressées àfe^M.Camperf et, si je ne me 
trompe, une traduction de Tfiif^ft^f/i^ tzhû^ 
relie de Pline^. 

* M. F. H^ Jacobi, conseiller privé de Fé^ 
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intitule Simon ou des facultés de Vame, 
et la Lettre de Diodes à Diotime^ sur 
t Athéisme ji^iùÀiés \c\ pour la première 
ibis, et qui, sans contredit, sont deux 
des plus précieuses productions de no-' 
tre auteur. On sait qu'il n'avoit fait im- 
primer séparément ses autres ouvrages 
qu'en très -petit nombre, et pour ses 
amis seulement. 

Nous avons de plus enrichi cette édi- 
tion d un morceau de M. Herder, De 
i Amour et FEgoismej traduit de l'aile* 
mand, qui sert de suite et de dévelop- 
pement à la Lettre sur les Désirs; d'une 
'Lettre! de M. Jacobi à M. ffemster-^ 
huis, laquelle renferme une idée du 
système de Spinoza, et une espèce d'ana^ 
lyse de celui de notre auteur ; de notes 

lecteur palatin aux duchés de Juliers et de 
Bei^y s'est, entr^autres, acquis une réputa* 
tion bien méritée par des Lettres sur Spi^ 
nozà, écrites en allemand; ouvrage qui, a 
tous égards , seroit digne d être mis sous \^ 
jewL des lecteurs firançoia 



XVJ AVERTISS. DE LÀ PEEM. EDITION. 

de M. Gars^By un des plus estimables 
Savans d'Allemagne , sur la Lettre sur 
la Sculpture} et d'autres notes ^ non 
moins intéressantes, de M. Dumas, des- 
tinées à ëclaircir quelques passages de 
la Lettre sur t Homme et ses rapports. 

Les vignettes qui ornent la Lettre sur, 
la Sculpture j la Lettre sur les Désirs, 
et VAristée ou de la Disnnité sont , 
ainsi que les planches, gravées d'après 
les originaux dessinés par feu M. Hems- 
TERHUis lui-même. Les autres vignettes 
ne lui appartiennent pas. Le portrait 
en médaillon, qui se trouve à là tête 
de la Lettre de M^ Jacobi, est celui de 
éet illustre savant; et c'est tin présent 
dont le public nous saura sans doute 
bon gré. 

M. F. Hemsterhuis mourut à la 
Haye, au mois de juin 1790. Il étoit 
premier commis de la secrétairerie du 
conseil d'état des Provinces-Unies des 
Pays-Bas. 
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L'auteur de cette lettre m'ayant fait 
le plaisir de me la communiquer en 
manuscrit, je fus si frappé de la nou- 
veauté du principe qu'il emploie pour 
expliquer de (|uelle manière Tame juge 
de la beauté ; et je trouvai qu'il en fai- 
soit une application si heureuse aux dif- 
férens sujets qui lui ont servi à éclair- 
cir sa pensée , que , dès ce. moment, 
je résolus de rendre public ce petit 
ouvrage. J'ai eu de la peine à en obte- 
nir la permission de M. Hemsterhuis; 
et quand enfin il me Ta accordée, il ne 
m'a abandonné sa lettre qu'en me dé- 
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clarant expressément qu'il ne vouloit 
avoir aucune part à son impression ^ et 
que ce seroit à moi à répondre du peu 
de succès qu'elle auroit. Je m'en suis 
chargé très-volontiers à ces conditions. 
La publication d'un écrit aussi court 
que celui-ci ne devoit pas me donner 
beaucoup de peine ; et l'approbation 
que cette lettre a remportée de v celui 
à qui elle est adressée, et dont le bon 
goût m'est très-bien connu, me rassure 
sur Taccueil que lui feront tous les ama- 
teurs des beaux - arts. 



LETTRE 

SUR 

LA SCULPTURE, 

A M. DE SMETH, ' 

ÀNCXai FR]£siDEnT DES ÉCREVmS DE LA tuxe 

. d'ahstebdahi. 



Vous m'avez imposé, monsieur, il y a 
quelque temps, la tâche de tous commu- 
niquer mes idées sur la sculpture. Âu pre- 
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mier moment de loisir que je me suis 
trouvé, j'ai pensé aux moyens de vous sa- 
tisfaire. 

J'ai vil d'abord qu'il me falloit détailler 
ce que c'est que le but, le principe et la 
perfection de la sctdpture, pour développer 
ensuite les différentes modifications aux- 
quelles elle a été exposée dans les dîfférens , 
siècles et chez les différentes nations ; mais 
lorsque j'allois mettre sur le papier ces 
idées, je les trouvai si liées à des idées ou 
plus générales, ou particulières à d'autres 
sciences et à d'autres arts, que je compris 
que j'aurois plutôt fait en vous parlant 
d'abord des arts en général, pour revenir 
ensuite à la sculpture d'une façon plus 
directe. 

Le premier but de tous les arts est d'imi- 
ter la nature ; le second, de renchérir sur 
la nature, en produisant des effets qu'elle 
ne produit pas aisément, ou qu'elle ne 
sauroit produire. 

Il faut donc examiner, premièrement, 
comment se fait cette imitation de la na- 
ture; et ensuite, ce que c'est que de ren- 
c^iérir sur elle et de la surpasser : ce qui 
nous mènera à la connoissance du beau. 
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Je me bonicflraii , antsnt ^'il sera possî- 
ye, ^WL arts qui om; un rapport idirect 
avec l'orgue de la -we, et je ne parlerai 
des aiitr^ ^^autaat ^ite j'en aurai besoin 
ppur déterrer ou dénontrer quelque prin^ 
idpe unÎTersel. 

Je ferai , ayant tout , une réflexion qui , 
dans la suite, vous paroltra avoir été ^sctïr^ 
tielie, afin de donner de la clarté à des 
chosea qui ont été traitées un peu obscu^ 
rément jusqu'ici, et cette réflexion me 
servira <Faxiome : c'est que , par un long 
usage et le secours de tous nos sens à la 
fois, nous sommes parvenus, en quelque 
façon, à distinguer essentiellement les ob- 
jets les uns des autres , en n'employant 
qu'un seul de nos sens. Par exemple^ sans 
avoir besoin du tact ni du son, je distingue 
à la vue seule ce qui est un vase de ce qui 
est un homme^ de ce qui est un arbre, de 
ce qui est un sceptx*e, etc. '; tellement une 
quelques proportions ou quelques modifi- 

' Les classes des animaux et des plantes seroieat 
certainement bien différentes pour nous à^ ce 
qu*elles nous paroissent, si c^étqit Torgane de ^o-^ 
dorât <]ui nous servit, principalement à en juger. 

( If aie de M. Canrâ. ) 
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cations que je puisse donner à la figure 
du sceptre, elle ne pourra jamais me don- 
ner l'idée d'un vase, sans que celle du 
ficeptre ne soit détruite, et ainsi des autres. 
De-là a résulté que nous avons divisé 
tacitement par classes bien déterminées 
tous les objets visibles, aussi bien ceux qui 
sont des productions de l'art, que ceux qui 
ont été produits par la nature j et nous 
appelons monstre tout objet qui n'entre 
dans aucune classe connue ou qui tient à 
plusieurs classes à la fois , comme un ani- 
mal inconnu , ou comme un centaure , un 
satyre, etc. '. 

^ Seroit-ce véritablement la forme I et, en général, 
le contour des objets, qui auroît servi â déterminée 
les différentes classes de ces objets ? et si cela est , 
ces classes se trouveroient-elles tellement liées entre 
elles que le passage de Tune à Pautré seroit impos- 
sible ; de manière' que Tobjet qui n'entre dans au- 
cune classe connue , ou qui tient à plusieurs classes 
à la fois, doit être regardé comme nn monstre ? U 
nous semble , relativement à la première question , 
que , dans les productions de la nature , ce sont la 
forme et Taspect , et dans les ouvrages de Tart , lé 
but et Tusage , qui particularisent principalement les 
classes. Les idées même de sceptre et de vase que 
cite M. HemsterhuiS; ne tiennent pas , a beaucoup 
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Voyons maintenant jusqu'à quel degré 
on peut parvenir à imiter un objet visible. 

Nous distinguons les objets visibles par 
leurs contours apparens, par la façon dont 
leur figure modifie les ombres et la lumière, 
et enfin par leur couleur : on pourroit dire 
que c'est uniquement par leur contour, 
puisque la couleur n'est qu'une qualité ac- 
cessoire, et puisque la modification de la 
' lumière ou des ombres n'est que le résultat 
d'un profil qu'on ne voit point. 

près , tant à une forme déterminée qu'à un certain 
usage adopté. Ox ,■- comme la nature opère toujours 
d'une manière égale dans ce qù*elle produit, parce 
que ses vues sont constamment les iiiémes, tandis 
que Tart varie sans cesse dans ses ouvrages , à cause 
que les besoins et les désirs de Thonmie changent 
suivant les circonstances; il s^ensuit que les idées 
que nous avons des choses produites par la nature , 
sont bien plus distinctes , plus exactes » plus précises 
que celles que nous devons à Fart ; ce qui fait que 
dans les premières nous apercevons , de temps en 
teiiips , des monstres , pendant que les autres ne 
nous en offrent réellement pas ; car il seroit possible 
qu'un sceptre eût , en quelque sorte , la forme d*un 
vase , et que le vase eût la for,me d'un sceptre ; et 
Ton ne petit regarder comme monstruosité que ce 
qui est contraire à l'usage auquel on le destine. 

{Nocede M. Garve.) 
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Par exemple, PI. I, dans le cône A, la 
ligne a b est le terme de l'omlire ' et de la 
lumière, ou d'un certain degré d'intensité 
de lumière ou d'ond>re , et en même temps 
le contour d'un profil qui ne se voit 
qu'en B. 

S'il s'agit à présent d'imiter le cône A, il 
est évident que le dessinateur au trait lé 
fera bien impar&itement, puisqu'étant en 
B il Toit un triangle , en C un cercle , en 
D une ellipse , et ainsi du reste. Mais le 
peintre, en se servant encore de la dégra- 
dation des ombres , me donne , par ce 
moyen, l'idée de plusieurs contours que je 
ne saurois voir, et son imitation sera d'au- 
tant plus par&ite, qu'il me rendra, par 
cet artifice, le plus grand nombre de con- 
tours. Il s'ensuivra que pour l'imitation 
parfaite du cône, il faut l'imitation de 
tous les contours , ce qui n'appartient qu'à 
la sculpture. En voilà assez sur l'imitation 
pour ce qui concerne le second examen 
que je me propose; savoir, ce que c'est que 
de surpasser la nature par l'art. 

J'ai considéré souvent, aVec beaucoup 
d'attention , les dessins faits par de petits 
enfans, c'est-à-dire de ces enfans qui ont 
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du génie , et qui s'amusent à dessiner de 
tête sans le secours du maître. J'en ai 
connu un qui me dessina un jour un che- 
▼al , et , en vérité , rien n'y manquoit ; 
toutes les parties s'y trouvoient , jusqu'aux 
clous de sa ferrure ; mais en même temps 
il n'y avoit ni crin ni queue à sa place. Je 
menai l'enfant avec son dessin devant un 
cheval véritable, et il parut s'étonner de 
ce que je ne m'apercevois pas de la par- 
jEûte ressemblance. 

Voyons, s'il vous plaît, ce qui se passoit 
dans la tête de cet enfafnt. 

Vous savez, monsieur, par l'application 
des lois de l'optique à la structure de notre 
œil, que danis un seul moment nous n'avons 
une idée distincte que presque d'un seul 
point visible, qui se peint clairement sur 
la rétine: si donc je veux avoir une idée 
distincte de tout un objet, il faut que je 
promène l'axe de l'œil le long des contours 
de cet objet, afin que tous les points qui 
composent ce contour viennent se peindre 
successivement sur Je fpnd de l'œil avec 
toute la clarté requise; ensuite l'àme fisiit 
la liaison de tous ces points élémentaires, 
et acquiert à la fin l'idée de tout le contour. 
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Or, il est certain que cette liaison est un 
acte où l'ame emploie du temps, et d'au* 
tant plus de temps que l'œil sera moins 
exercé à parcourir les objets. L'œil de 
l'enfant, se promenant encore lentement 
et en désordre le long des contours du 
dieyal, s'est arrêté irrégulièrement à tout 
ce qui trayersoit sa marche et aux points 
les plus hétérogènes à l'objet ; et ce sont 
aussi précisément ces points, comme les 
clous du harnois et de la ferrure, qu'il a. 
retenus le mieux, et qu'il a représentés 
dans son dessin, sans égard au rapport 
local que ces parties avoient entr'elles. 

En partant de-là , j'ai fait une expérience 
que Toici. J'ai dessillé deux vases à peu 
près dans le goût que tous les voyez, 
{ PI. II, en A et en B, et je les ai montrés à 

plusieurs personnes, et entr'autres à un 
homme de fort bon sens , mais qui n'ayoit 
pas même une connoissance médiocre des 
arts. Tous, lorsque je leur ai demandé 
lequel étoit le plus beau de ces vases, 
m'ont répondu que c'étoit le vase A; et 
lorsque j'en demandai la raison au dernier, 
il me répondit, après quelque réflexion, 
qu'il éioit plus fortement affecté par le 



SUR LA SCU L PTU R E. l3 

Tase A que par le yase B. J'ai donc con- 
sidéré la force avec laquelle mon homme 
fut affecté comme l'effet de l'action de mes 
vases sur son ame , et j'ai décomposé cette 
action en intensité et en durée. Voyons 
maintenant ce que c'est que cette intensité 
dans les figures A et B. Ce sont ces figures 
mêmes, en tant qu'elles sont quantités vi- 
sibles : ce sont tous les traits noirs y a^ b^ 
c y dy etc. , non en tant qu'ils sont contours 
ou qu'ils finissent et terminent un objet, 
ni en tant qu'ils se plient, qu'ils se joignent 
ou qu'ils se disposent ensemble d'une cer- 
taine façon, mais en tant qu'ils contiennent 
une certaine quantité de points visibles. 
Or, dans les vases A et B, l'intensité est 
supposée la même, c'est-à-dire que la 
quantité visible est égale de part et d'autre ; 
par conséquent, le vase A a agi avec plus 
de vélocité sur l'ame de mon bomme que 
le vase B , c'est-à-dire que , dans un plus 
petit espace de temps, il a pu faire la 
liaison des points visibles en A qu'en B , 
ou, ce qui revient au même, qu'il a eu 
plus promptement une idée du total A 
que du total B. 
Ne s'ensuit-il pas , monsieur, d'une façon 
J 
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assez géométrique , que Famé juge le plus 
beau ce dont elle peut se faire une idée 
dans le plus petit espace de temps ' ? Mais 

' Il nous semble que ce n*est pas settlement par 
la quantité des points visibles , et par la vélocité avec 
laquelle ils se présentent à la vue^ que les obfets 
affectent plus ou moins Foeil et Tame du spectateur , 
comme le dit M. Hemsterhuis ; mais que cela dépend 
aussi beaucoup de la propriété de ces objets et de 
leur rapport. Nous pensons donc qu'ici ce n*est pas 
le dessin dans lequel Tceil trouve le plus à voir, 
c*est-à-dire celui qui of&e le plus de points visibles 
sur lesquels il puisse s^arréter; celui où» dans le 
plus petit espace de temps, il peut faire la liaison de 
ces points visibles , mais aussi celui où il peut par- 
courir ces points dans certaines directions. Qu'une 
ligne n'ait que la moitié ou le tiers de k longueur 
d^une autre à laquelle elle aboutit , cela ne parok 
rien ajouter à la quantifié ou à la vélocité des idées ; 
cependant c'est en cela que consiste entièrement ce 
qu^on appelle proportion» de laquelle dépend» en 
grande partie » le plaisir que nous trouvons a voir 
cet objet. D^aîUeurs» la disposition des lignes les 
unesrelativement aux antres » les angles qu'elles for- 
ment» leurs divergences avec la ligne centrale , et le 
coulant de ces lignes divergentes^ toutes parties 
intégrantes de la beauté » ne semblent tenir que de 
loin aux- deux principales causes dont parle notre 
auteur. Cependant tout cela y appartient ; car nous 
voulons que les lignes des contours soient variées 
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Qéla étant , Famé doit donc préférer un 
seul point noir sur un fond blanc au plus 
beau et au plus riche des groupes; et, en. 
effet, si TOUS, donnez le cboix des deux à 
un hoiaane aâbôbli par de 'longues maladies 
il n'hésitera pas à préférer le point au 
groupe^ mais c'est Tassoupissement de ses 
organes qui cause ce jugement Une àme 
saine et tranquille , dans un corps bien 
constitué, choisira le groupe, parce qu'il 
lui donne un plus grand nombre d'idées à 
la fius. 

Uame reut dcme naturellement avoir un 
grand noinl«re d'idées dam le pins petit 
e^ce die temps possible, et e-est de*-là que 
nous Tiennent les omemens; sans cela, 
tout ornement seroit un bors^<foettTre 
inutile, choq;aant Fusage, le bon sens et 
la BMiure ; car quel ra|^port j a>-f-il , dans 
le Tase A,, entre la tête d'un béËer à Fanse 
d^un. Tase, ou le combat d'Hercule et Hip* 
poljte, et entre diflerentes cannelures qui 

pour qa^elles nous- fournissent un plus grand nom- 
bre d^idées , et nous voulons aussi ^e ces variétés 
se fiassent dftine manière insensible, afin qu'il nous 
soiiD plus^ facSe de saisir ces idées. 

'( Noie de M. Gart^e, ) 
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servent à diriger la marche de l'œil du 
spectateur ? 

C'e&i par ce principe que nous aimons 
les grands accords en musique, que nous 
aimons les bons sonnets en poésie , puisque 
tout le sonnet se concentre dans le refrein; 
enfin, c'est par là que les épigrammes sont 
si piquantes : tout ce que nous appelons 
sublime dans Homère, dans Démosthène, 
dans Cicéron, dérive de-là. 
. Gomme de la stabilité de ce principe 
dépendra beaucoup ce que je dirai dans^ 
la suite, vous devez me permettre, mon- 
sieur, que j'en pousse la recherche. • 

JN^ous voyons donc que c'est par la liai-- 
son successive des parties de l'objet que 
l'ame acquiert la première idée distincte 
de l'objet; mais ajoutons ici que l'ame a la 
faculté de reproduire l'idée de l'objet; et 
cette reproduction, qui vient du côté de 
l'ame, se fait d'une façon toute contraire 
à celle de la production de l'idée du côté 
de l'objet.. Celle-ci naît de la succession 
continuelle des parties intégrantes de l'ob- 
jet, là où l'autre se crée à l'instant sous 
la forme d'un tout et sans succession de 
j)arties : tellement que si je veux réaliser 
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t^ette idée repitoduite par le moyen de la 
peinture , de la sculpture ou dé la poésie » 
je dojs la diviser dans ses parties, lesquelles 
se doivent succéder ensuite les unes aux 
autres pour représenter ce total. Il est aisé 
de voir que cette longue manoeuvre doit 
bien diminuer la splendeur de l'idée. Enfin, 
je pourrois vous prouver , par un grand , 
nombre d'exemples , pris chez les orateurs » 
les poètes , les peintres , les sculpteurs et 
les musiciens , que ce que nous appelons 
grand , sublime et de bon goût , sont des 
grands touts , dont les parties sont si artis- 
tement composées que l'ame en peut faire 
la liaison dans le moment et sans peine (a). 
Le jugement des hommes ne différera qu'à 
proportion de leur habileté à lier promp- 
tement les parties du tout dans chaque art, 
et à proportion de leur situation morale par 
rapporta la chose représentée; par exemple, 
lorsqu'un homme échappé du naufrage voit 
le tableau d'un naufrage , il sera plus affecté 
que les autres ' ; lorsque Cicéron défend 

' M. Hemsterhuis attache ici , selon nous , aux mots 
situation morale un sens plus étendu qu'ils ne com- 
portent, ou bien il faut qu'il ait pris la partie pour le ^ 
tout. Dans la nature » comme dans l'art , chaque re- 
I. p. 
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Ligarius , to«t le monde Fadbitre , mAis c'est 
César qui pâlit et frissoime : marqiie cer^ 
taine qu'aux mois de Pompée et de Pha^* 

présentation d*un objet produit d'autant plus d^effet 
sur nous 9 que, i9. nous apercevons à -la -fols un 
plus grand nombre de parties de cet objet?; que 2^. les 
parties que nous j apercevons font naître davantage 
dldées dans notre^ esprit par des eennoissances an- 
quises antérieurement^ et qu?eUe»trouv<eht dana notve 
ame un plus grand nombre d'images analogues ; en^ 
£n , que 3^. toutes ces idées sont réveiHées plus spon- 
tanément et avec plus de force. » La première et une 
partie de la dernière de ces conditions dépehdent de 
rartiste, et la seconde du spectateur. — H j a encore 
d^autres causes qui ftmt qu'un seul' et même obj^ 
offre plusd'id^esddentiqneset accessoires àtd bomme 
qu^à tel autre , et la situation morale est une de cés 
causes. — • Voilà » suivant nous» pourquoi l'on n'a pas 
pris assez garde que tous les ouvrages de Fart (par- 
ticulièrement dans la poésie , et les autres arts qui 
tiennent plus ou moins de la nature de celle-ci) sup- 
posent une connoissance antérietare deeol^'ets qu'ils 
cheirchent à peindre, ou dit moins delvnrs parties 
intégiBntes ; de sorte ^'oa s-'arréte à se former des 
idées dtes qualités occultes de ces objets et à les mettre 
en action, plutôt ^pie de représenter d'une manière 
immédiate ces mêmes objets» — H n^ a point d'^ou- 
vrage de peinture , de musique , de poésie' qui puisse 
m'émouvoir, si je ne m'identifie pas, en quelque 
sorte 9 avec l'objet qù^il me peint , si je ne monte 
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sale 3 avbîfe plus d'idées ' concentrées et 
coexîistftntes que les autres auditeurs. 
Passons maintenant à la représentation 

point mon imagination â son unîssen, et si j'e u^em- 
ploie pas toutes les facultés de mon ame à m*en pé- 
nétrer. Mais il est du devoir du pôëte , du musicien 
et au peintre , de rendre cette identification plus fa- 
cile^ plus prompte , de donn^ de Tessor à mon ima-» 
Ration e^ de réveiHer mes idées;. — Supposons qu't» 
artiste peigne une figure humaine (<j[ui est ce que tart 
peut représenter de plus partit) , et cela avec la plu& 
scrupuleuse exactitude, en n^omettant pas le moindre 
petit trait : quelles sont les conditions nécessaires 
pour que fe puisse reconnoitre l'objet que cette figura 
représente f II faut d^abord que j^aie vu un homme ; 
mais il ne suffit pas d^une connoîssance grossière de 
sa conformation ; car avec ce seul secours je serai 
également satisfait d'une figure parfaite et du plus 
misérable barbouillage , pourvu que cette informe 
esquisse m'oflre Tapparence d'une tête et de pieds ; 
mais il est essentiel que fe possède une notion exacte 
des -formes et des contours de tous les membres, 
pour que je sois en état de juger si le peinxre les a 
rendus avec fidélité. Pour obtenir cette connoissanctf 
Û a fallu que j'exaiiiine et étudie avec soin la figure 
humaine ; et pour- faire cette étude , j*ai dû j être 
porté par des raisons particulières; c'est-à-dire, qu'il 
a fallu que Fobjet m^^dt paru ou agréable bu néces^- 
saire. Oest par sa beauté ou par l'identité que j'aurai 
avec un objet qu^ll me paroltra agréable ; et il me 
semblera nécessaire par le besoin que je croirai en 
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de l'idée conçue ou reproduite , et suppo* 
6ons que Raphaël yeuille peindre une Vé* 
nus. Il est évident que la Vénus née de la 
tête de Raphaël sera bien digne de ses autels 
de Paphos et de Gnyde ^ mais avant que le 
peintre soit parvenu à la moitié de son ou- 
vrage , la vingtième Vénus lui aura déjà 
passé par l'imagination. Je fais mal peut- 
être en prenant ici pour exemple cet illustre 

avoir , ôu par le plaisir que sa possession me promet. 
Toutes ces condîiions sont requises pour la connois- 
sance que je dois posséder, même avant de porter 
ma vue sur Tobjet. — - Maintenant il faut que je donne 
la même attention au tableau ; il faut que la manière 
dUmiter la nature par Tart me soit connue » afin de 
pouvoir discerner ce que m^oFFre Timitation qu'il me 
présente ; il faut que je sache réunir , sous un seul 
cdup-d^œil , les différentes parties qui composent le 
tout , et comparer la production du peintre avec le 
lïiodèle que j^en porte empreint dans mon esprit. 
--- Ainsi , tout ce qui contribue i frapper mon ima- 
gination par la vue de notre figure, ou de toute autre 
production de Fart , et à rendre cette impression plus 
forte ou plus foible, dépend, ou de ce que j'ai une 
connoissance plus ou moins grande de l'objet , ou de 
ce que je contemple cet objet avec plus ou moins 
d^attention , et que je possède plus ou moins le talent 
de le contempler. 

(Noiâ A M. Garve.) 
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génie de la peinture, puisqu'il ne me pârott 
pas impossible qu'on puisse conserver une 
grande idée assez long^temps dans toutes ses 
parties et dans toute sa majesté pour en 
crayonner le contour ; mais du moins est-il 
vrai que ckez le peintre ordinaire , la tête ^ 
. les bras , les jambes de la Vénus appartien- 
dront à autant de Vénus différentes. Je vou- 
droîs qu'on apprit aux jeunes gens à des- 
siner les yeux bandés : ce seroit le meilleur 
.moyen je crois pour avoir des compositions 
excellentes ; car il est tellement vrai que 
l'œil fait plus de mal que de bien dans les 
premières esquisses , qu'on voit la plupart 
des peintres effacer ou ajouter éternelle- 
ment à leurs brouillons , ce qu'ils ne fe- 
roient pas s'ils avoient représenté leur pre- 
mière idée bien conçue, La première idée 
distincte et bien conçue d'un homme de 
génie , qui est rempli du sujet qu'il veut 
traiter , est non-seulement bonne , mais déj^ 
bien àu-dessùs de l'expression. 

Je dois faire ici une remarque en passant , 
c'est que ce sont les premières esquisses qui 
plaisent le plus à l'homme de génie et au 
vrai connoisseur ; et cela par deux rs^isous 
différentes: premièrement, parce qu'elles 



tieimesit beaucoup plus de cette cUvisfè vi- 
vacité de la première idée co&çue , que les 
ouvrages finis et qui ont coûté beaucoup 
de temps j mais, en second lieu , et princi- 
palement , parce qu'elles mettent en mou- 
vement la &ciilté poétique et r^roductive 
y de l'ame , qui , à l'instant , finit et achèye ce 
^i n'étoit qu'ébauché en effet ; et par4à 
«lies ressemblent beaucoup à Fart oratoire 
et à la poésie , qui , en se servant de signes 
et de paroles, au lieu de crayions «t de pin- 
ceaux , agissent uniquement sur la faculté 
reproductive de l'ame , et produisent par 
conséqivent des effets beaucoup jdus consi- 
tiérables que ne sauroit le faire la peinture 
ou ia srulplure , même dans leur plus grande 
perfection-^. Un trait excellent de quelque 
grand orateur ou poêle feit battre !e cœur , 

' La poésie en particulier agît sur la faculté repro- 
ductive de notre ame. Les descriptions dlfomère ne 
me portent point à me former d'Hélène et de Priam 
ridée que ce poète «en avoît -conçue; mais à me Éga- 
rer un Priam y une Hélène d'après ma propre con- 
ception : son art ne sert donc qu'à me fair« repré- 
senter ces deux personnages de la manière la plus 
parfaite que mon imagination puisse les produire. 
( Note de 7^. GarP^e. ) 

Homère ne peint point en détail les beautés d'Hér 
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fait pâlir, fait trembler et ébranle tout notre 
isystême ; ce qui n'arrivera pas à la vue dû 
plus beau tableau , ni de îa plus belle statue, 
fl semble que le célébré Léonard de Vinci 
a piensé à - peu - près dans le même goût 
sur les esquisses , lorsqu'il a voulu que les 
peintres fissent attention aux parois et aux 
murs qui se trouvent tacbetés au basafd, 
et dont les taches irrégulières font naître 
courent dans îa pensée des paysages de la 
plus riche ordonnance. Pour vous prouver 

lène, il dit seulement cm passant ^'elle avpit les bras 
blancs et de beaux cheveux; c^est par Tadiniration que 
les plus vénérables vieillards de la Grèce montrent à 
sa vue , qu^il sait présenter une idée sensible de la 
beauté d'Hëlèœ. Virgile -en ^ agi demAnM à l^égar^ 
•de iDidon« qui n'ost cbee lui ^p»WpMddkerrima Dida; 
.^t quand il «^ëtend un peu ^aur son suj^ , <c^«st ^en fu- 
sant la descriptioj;! de ses riches vétemens. Ânacréon 
n^a décrit sa maîtresse et son cher Bathylle , qu'yen 
disant à Partiste de quelle manière â veut que tous 
leurs traits soient rendus ; et Lucien ne trouve pas 
d'autre moyen de donner une idée de la beauté de 
£enthée, quVn comparant toutes les parties de son 
corps à celles des «plus belles statues de femmes d^s^ 
anciens: ce qui prouve, selon. nous, que la poésie et 
réloquence ont besoin que les arts du dessin leur 
. servent ^ en quelque sorte , d'interprètes. 

{Noue de FédiCeur:) 
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que les esquisses font le même effet cUum 
tous les arts , je vous rappelle le quos ego..^ 
de Virgile, qui peint beaucoup mieux la 
véhémence de la menace de Neptune que 
tout ce que Virgile auroit pu dire de plu3 
énergique. Une grande partie du sublime 
dans les harangues de Qcéron est en es- 
quisse. Combien de pièces dramatiques ou 
un silence éloquent dit plus que des beaux 
vers {b) ! Combien de harangues miUtaires , 
ne consistant qu'en peu de mots, souyent 
destitués de sens en apparence, ont fait 
naître et coexister des idées assez fortes pour 
mener aux victoires les plus périlleuses ! 

Nous avons vu que le beau dans tous les 
arts nous doit donner le plus grand nomibre 
d'idées possible , dans le plus petit espace 
de temps possible. Il js'ensuit que Fartiste 
pourra parvenir au beau par deux chemins 
différens : par la finesse et la facilité du 
contour , il peut me donner , daixs une se- 
conde de temps , par exemple , l'idée de la 
beauté , mais en repos , comme dans la Vé- 
nus de Médicis ou dans votre Galatée; mais 
si , avec un contour également délié et fa- 
cile, il exprimoit une Andromède avec s^ 
crainte et %es espérances visibles sur tousi 
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ses membres , il me donneroit , dans la 
même seconde , non-seulement l'idée de la 
beauté , m^is encore l'idée du danger d'An-* 
dromède ; ce qui mettroit en mouvement f 
non-seulement mon admiration ^ mais aussi 
ma commisération. Je veux bien croire que 
toute passion exprimée dans une figure 
quelconque doit diminuer un peu cette 
qualité déliée du contour , qui le rend si 
Èicile à parcourir pour nos yeux ; mais au 
moins, en mettant -de l'action et de la 
passion dans une figure , on aura plus de 
moyens pour concentrer un plus grand 
nombre d'idées dans le même temps. Il 
semble que Michel* Ange , dans le groupe 
d'Hercule et Antée , a voulu parvenir à cet 
optimum y plutôt en augmentant lé maxU 
mum de la quantité des idées , par Faction 
d'Hercule et la passion d' Antée, pârÊiite-» 
ment exprimées , qu'en diminuant le mini- 
mum du temps que nous empk>yon$ à par- 
courir le groupe , par un contour d'une x 
grande facilité , qui n'arrêtât point la mar-- 
che de l'œil; et il semble, au contraire, 
que Jean de Bologne , dans l'enlèvement des 
Cabines , a plutôt cherché cet optimum en 
dimi^ua^t le minimum du temps par la 1^7 
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cilité de ses contours , cpi reafenûent pres- 
que autant de membres ^iiférens et bien 
contrastés , qu'il est possible >d'en imaginer 
dans une composition de trois figures. Lotis* 
qu'on voit ces deux pièces à une grande dis-^ 
tance , celle d'Hercule et Antëe est fort 
au-dessous de l'autre; parce que la magie' 
de l'expression ne sauroit atteindre à une 
grande distance , et qu'alors il ne reste que 
la quantité d'idées que peuvent donner quel^ 
ques membres médiocrement contrastés: 
l'enlèvement des Sabines aura un effet exac^ 
tement contraire. 

Ce qui détruit le plus cet optmium dai^ 
les productions de l'art , c^est la contradic-* 
tion qui se trouva dans un tout y tant entre 
les parties du contour , qu'entre celles ^pA 
exprimeBA des actions et des passions. 

Pour vous feiire voir ce que f appelle con^ 
fradiction dans le contour^ j'ai copié, dans 
la M. I , un& gravure du cabinet du roi dé 
France. L'œil le pius exercé a de la peine à 
débarafeser la figure de l'enclume descelle de 
l'enfant , celle <iu rocher de la jambe de 
Vulcain, et ainsi du reste, Les contours sont 
si équivoques qu'on ^e «ait jamais ou 'Fon 
en est eu voulant se faire l'idée du tout. H 
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«$t vrai qu'il y a des <)ompo$itions beaucoup 
plus mauTaises eneore , mais je crois que 
tîeU^suffit po«r dév^k^per ma pensée(4 
Pour comprendre ce que |iiç|>elle contra-^ 
^âiotion dans Texpressioii , vous n'avez qu'à 
voi!fô représeirter dans î'Hercule Farnèse 
quelque mixscle qui soit excessivement ten- 
du et qui choque réquilibre et le repos qui a 
ipté le but unique de Glycon ; ou bien figu- 
rez-vous dans le groupe de l^aocoon quel- 
que membre ou quelque physionomie qui 
aji^artiendroit à l'aîléi^esse. Si vous voulez, 
enfin, un exemple parfait , isurtout de cette 
dernière centradic!^km , v-ous n'avez qu'à re- 
garder votre statue ée Mars en ivoire qui 
vous expliquera parfaitement mon idée. 

Les wtistes ne tombent 'dans ce défaut 
qrue par ce que j'm dit plus baut , que l'ame 
a besoin de temps et de succession de par- 
ties lorsqu'elle veut , par la main ou par la 
pareSe , rendre , exécutwr , ou réaliser une 
belle idée qu'eBie a conçue. 

Il mte semble qu'il est aisé de cempr^idre 
par font ce que je viens de dire , qu'il est 
très-possible, pour ce qui regarde le beau-, 
de surpasser la nature ; car ee seroit un ha- 
sard bien singulia: qui mettroit un certain 
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nombre de parties tellement ensemble ^'il 
en résultât cet optimum que je désire , et 
qui est analogue, non à l'essence des choses, 
mais à l'efTet dy rapport qu^il y a entre les 
choses et la construction de mes organe^ 
Changez les choses y la nature de nos idées 
du beau restera la même : mais si vous chan- 
gez Tessence de nos organes y ou la nature 
de leur construction , toutes nos idées prér 
sentes de la beauté rentreront aussitôt dans 
le néant 

Il y a encore une observation à faire y qui 
est assez humiliante, à la vérité, mais qui 
prouve incontestablement que le beau n'a 
aucune réalité dans sot-méme. Qu'on prenne 
d'un côté un groupe ou un vase qui ait, 
autant qu'il est possible y tous les principes 
de la laideur : qu'on en prenne un autre qui 
ait tous les principes de la beauté : qu'on les 
observe de tous les cotés journellement pen- 
dant plusieurs heures de suite. Le premier 
effet de cette pénible expérience sera le 
dégoût ; mais lorsqu'on voudra de nouveau 
comparer, ces deux objets, on sera étonné 
de voir que la sensibilité de la différence 
de leurs degrés de beauté sera diminuée ex- 
trêmement, ejtparoitra même avoir changç 
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^eiiatùre : ofi. se trouvera, 'eu quelque fa- 
çon , indécis sur le choix à faire entre ces 
deux objets , qui pourtant en effet diffèrent 
totalement l'un de l'autre. La raison de ce 
dégoût dérive d'une propriété del'ame dont 
je vous parlerai une autre fois ; mais celle 
de ce changement dans notre jugement con- 
siste en ce que l'œil, pendant l'expérience ^ 
s'est tellement exercé à se promener le long 
des contours du groupe dont la composî*' 
tion étoit mauvaise , qu'il achève sa course 
presque dans le même espace de temps que 
demande l'autre objet pour qu'on en ait 
une idée distincte ; et , au contraire , en 
parcourant un si grand nombre de fois -le 
bel objet , l'œil y a découvert des coins et 
des recoins sur lesquels il'avoit glissé avec 
facilité au premier aspect , et qui mainte- 
nant le font heurter dans sa marche. La 
même expérience aura dans tous les arts les 
mêmes effets. 

Nous ayons appris de la nature , à con- 
noitre les choses^ de l'usage, à les distin- 
guer; mais ridée de la beauté des choses 
n'est qu'une conséquence nécessaire de cette 
singulière propriété de l'ame que je viens 
de démonU-er. 
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Eaiinissaut cette partie un peu métapli}r«> 
sîque de ma lettre , je remarque en passant^ 
que par cette propriété il paroît incontes-* 
table qu'il y a dansnotre aoae quelque chose 
qui répugne à tout rapport avec ce que 
nous appelons, succession ou durée ^ 

* Nous ne comprenons pas ce que le mot rapport 
peut avoir de comman avec cetui de sueeession ou 
durée. M. Hemsterbvift aoroit-il Voulu dire qu il j a 
quelque chose dans notre ame qui rëpugne i tout ca 
qui rappelle en nous la durée de notre existence ? 
Dans ce cas , il auroit pu s^expliquer d^une manière 
plus claire. Dans la supposition que c*e&t-]â à -peu- 
près le sens de ce passage , nous avons cherché a 
l'éclaircir par les observations suivantes: x^. Nous 
éprouvons un certain chagrin toutes les fois que nous 
remarquons la suite des.momens et la lente succès^ 
sion du temps ; au contraire, tout ce qui sert à nous 
faire oublier la fuite du temps , et à nous rendre inat- 
tentifs sur la durée de notre vie , est pour nous un 
plaisir^ on du moins une sensation qui nous tient lieu 
de plaisir. 2?. Tout ce qui nous présente une longue 
suite d'objets ou de productions de Tart d'une même 
espèce , et que nous sommes obligés de parcourir 
successivement, nous répugne, nous rend ces objets 
désagréables et nous fait trouver le travail pénible. 
Aussi , toutes les fois qu'il s'agît d'une entreprise qui 
demande un vaste plan, qu*on ne peut parcourir que 
successivement et en détail , on se rebute, en géné- 
ral f en pensant à ce qui reste encore à exécuta ; mais 
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Nous voilà parvenns à la sculpture. Cest 
de .101116» les espèces dfîimtatiosi des choses 
visibies la première , panse qu'elle est la plus 

celui qui peut faire abstraction de cette série de tra- 
vaux, et qui ne pense qu'à ce qui Toccupe actuelle-* 
inent , achèvera certainement cet ouvrage; c'^est ainsi 
qiae nous éprouvons du dégoût âpareeurir un chemin 
en ligne diroite, et qui nous laisse apercevoir de (orc 
loin le lieu où nous voulons nous cendre ; parce que 
cette vue nous £ait oublier le moment actuel» pour 
nogs porter dans Pavenîr , qui nous semble approcher 
d^autant plus lentement que nous donnons plus d^at- 
tention à mesurer Pespace qui nons sépare de Tobjet 
où nous tendons. 3^. Il est bien plus facile à l'ame de 
supporter une vive douleur on un chagrin violent 
dont on prévoit avec certitude la fin , qu'une moindre 
douleur et un plus foîblé chagrin qui nous présentent 
ridée d'une durée indéterminée. 4^* Nous ne connoîs- 
sons la durée qu'en arrêtant nos regards sur nous* 
mêmes , ou en prêtant attention à ce qui ce passe 
dans notre ame ou dans notre corps. 5?. LcH-squ'on 
réfléchît à quelles espèces de travaux la paresse nuit 
en général y on trouvera que ce ne sotit pas ceux qui 
demandent des efforts soudains et violens , mais ceux 
qui requièrent une application soutenue. L^homme 
indolent voudroît pouvoir faire tout-à-la-fois ^ et dans 
le moment même qu'il le désire : il lui est également 
pénible de ne point fixer son désir sur le but qu'il 
se propose , et de penser au moyen nécessaire pour 
y parvenir. Oest ainsi que le sauvage coupe l'arbre 
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parfaite : la peinture vient ensuite , ou plu«* 
tôt il y a encore un genre mitoyen entre 
ces deux 9 qu'on appelle la sculpture en bas^ 
relief: j'en ferai un petit article à part à la 
fin de ma lettre. 

Il me paroît que la naissance de la sculp- 
ture est antérieure à celle de la peinture , 
parce qu'il me semble plus naturel qu'aus- 
sitôt qu'on a voulu imiter , on ait voulu 
imiter plutôt en bloc, pour ainsi dire, qu'i- 
miter un objet de ronde-bossé sur une sur- 
£ice plane; ce qui demande une a}>straction 

par le pied plutôt que d*y montei^ pour en cueUlir le 
fruit ; et Ton peut dire que tous les hommes sont plu& 
ou moins paresseux sous quelque rapport. — Mais 
nous pensons que , dans ce cas , ce n'eèt pa^ la durée 
même qui nous chagrine; mais que nous sommes seu- 
lement fâchés de ce que nous ne la remarquons jamais 
que sous un aspect désagréable. Voici ce c(ue nous 
apprend Texpérience : c'^est la chose qui nous cause 
du déplaisir qui nous jEût apercevoir de la durée de 
notre existence , et qui nous la rend pénible pour le 
moment actuel ; mais Texpérience ne nous instruit 
point si ces deux effets ont une cause commune, s'^ils 
^ont absolument inséparables Tu'n de l'autre, ou bien si 
le déplaisir n'est qu'aune conséquence de la remarque 
que nous faisons de la durée du temps. 

( Note de M. Garve. ) 



' 
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lîieii plus considérable qu'on ne le croîroit 
au premier abord D'ailleurs , ce qui est 
certain , c'est que cette idée abstraite de 
contour a été absolumeqit nécessaire pour 
&ire naitrq le dessin et la peinture» Pour 
Facquérir il faut une certaine perfection , 
un certain degré d'exercice dans l'organe 
de la vue. Or, il paroît que le tact a été le 
plutôt perfectionné , et que parconséquent 
OH a dû se servir beaucoup plutôt , pour 
les imitations , des idées qui nous Tiennent 
par le tact que de celles qui nous viennent 
par la vue. Je sais^ bien que ce sentiment 
choque un pea la véracité dé Fhistoire de 
cette belle , qui la première avec un char* 
jbbn fii^a Foinbre de son amant sur la mu* 
ràiUe : mais lorsqu'on parle de muraiUe , 
on suppose déjà une architecture; or , l'ar- 
chitecture est nn art imitatif comme les 
antres^ ce qu'on pôut prouver; et comm<» 
toute inûtation directe des choses visibles 
demande lift connoiâance du dessin^ il s'en- 
auit que le dessin ^toit antérieur à la belle, 
et que son histoire n'est qu'une fable agréa- 
blement imaginée. ' 

Pour ce qui est de l'ancienneté d$ la 
sculpture ^ on ne sait qu'en dire. On pré* 

!• 3 
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tend d'un eotQ qa'ava^t Dédale il y 9ifxn% 
de» écoLm à Sifijone et ailleurs^ et de l'autrci 
il paroit que Dédde a été le premier, qiû 
fendit le bM de ses statues pour eu Usure des 
ïambes , tellement qu'on dlsQit, q«e pai^»U| 
les statues de Dédale paroîssoient marcher 
et courir : sur ce. pied là queUe idée sie peutr 
•n £iire de ces écoles ? : . . . 

Laissons donc la recherche de Tavitiqnité 
de la sculpture » et Tojons quel a été l'esprit 
qui a dû préaider en elle dans l'Asie ou chet 
les Égyptiens» dans les siècles de Phidias el 
de Lysippe, chexles Etrusques >les Romains» 
chet les €toths v et enfin dans nos siècles^ de 
la renaissance des arts. 

Si nous considérons l'état politique du 
inonde dans les temps les plus reculés, nous 
se voyons que des patriarches et des d^s^» 
potes, qui ne différoiententr^euxqu'à fKùr 
portion de l'étendue^ souyent immrase.^ 
des peupleaet du terrein qu'ils aroîent aoua 
leur puiasance. U était naturel que chea ces 
peuples le grand etl'inumpnse fiasenklsheauf 
let bornés comme ila étoîent » en imitairt.la 
natuilb , ils crurent aller bien an*delà , en 
la dirigeait vers cette immensité y ce; qui 
davoit les mena: çon à la vérité>mais au 
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ÉMireilIeiix Aussi ce fut le merTeiiléux qti 
déviai; l'esprit général de leurs arts et de 
Jeiirs sciences, et tout ce qui nous reste 
d-eux en perle fempreinte. Tout ressemble 
4 ces peuples mêmes , tout est un gi^nd 
total , sans composition et sans parties. Je 
crois que tous serez convaincu de cette 
▼enté en examinant même la plus petite 
atutuedes Egyptiens , cTest^-dire , de celles 
qui nous restent de la haute antiquité , et 
avant que le st^rle grec commençât à se mak 
aujG(ster plus ou moins dans leurs ouvrage^. 
^ Lorsqu'on dit que les Grecs ont été les 
diseqiles des É^rptiens , il faut entendre , 
je crois ^ que les Grecs ont iqppris des Egyp- 
tiens qu'il y avoit dies arts, et qu'ils ont 
appris- d^eut le maniement grossier de qudU 
quM outils; car en examinant bien les plus 
anciennes monnoies d'Athènes , qui sont ap» 
paiumment des copies extrêmement exactes 
de plus anciennes encore, on trouvera que 
la gsavure en ^t, je l'avoue, aussi harbaré 
«t aussi mauvaise qu'il est possible ; mais du 
moins on n'y trouvera aucune trace du goût 
des Egyptiens. Cette considération me &it 
croire que jamais les Grecs li'ont copié les 
ouvrages des Égyptiens , et qu'on peut les 



56 LETTRE ' 

r^rder comme si les arts aVoient pris vé^ 
ritablement naissance che2 eux. Noils ver^ 
rons bientôt' cpie les nations iqui commen*^ 
cent par être copistes des autres, arrivent* 
a leur perfection par une route bien diffé-* 
rente de eelle qu'ont tenue les Grecs. 
. Chez les anciens peuples dont je viens de 
parler, la classe des êtres essentiels et vrai- 
inent acti& ne consistoit que dans un pelât 
noznbre de despotes ; le reste des hommes 
n'étoit rien. Chez les Grecs , divisés efi pe^ 
jfcites monarchies et en petites républiques^ 
tout individu devint essentiel : ces petits 
états , si voisins les uns des autres , se filant 
la guerre continuellement; ce qui rendit les 
Grecs actifc , et dut par conséquent aug- 
menter prodigieus^ement le nombre de leurs 
connoissances. Cette vive activité des Grecs 
leur donna un rafinement d'esprit qui n'a 
point d'exemple ; et comme les siècles pré* 
cédens avoient été peu éclairés , et avoi^t 
fourni par t^onséquent peu d'expériences in» 
téressantes , et que d'ailleurs les sciences 
mathématiques venoient à peine de nattre, 
ce rafinemetit d'esprit qui avoit besoin d'un 
-aliment n'en trouvant pas dans un monde 
physique peu connu, rentra dans soi-même, 
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Ibnilla le cœur humain , et. y fit ëclore ce 
sentiment moral qui fut l'esprit général de 
toutes leurs scienx^es et de. tous leurs arts. 
. Je rc»iwquè ici que dans l'idée qu'ils se 
fiirent de leurs dieux ils portèrent un tout 
autre esprit que les £^grptiens. Ils CQnsidé^ 
rèrent leur Minerve comme la sagesse 9 et lui 
donnèrent en la représentant un air de sa* 
gesse ; leur Hercule comme la force , en lui 
donnant un air robuste et nerveux. Chez les 
£^[}rpitieiis , pour figurer de pareilles diTini-* 
tés y on auroit mis sur un tronc de figure hu- 
maine une tête de chien, delion,d'épervier, 
qui eût éUle sjvà^U delà sagesse ou de U 
Ibrce^ Les Egyptiens portèrent dans^ les £•*• 
gures de leurs dieux cet esprit de symhple 
et de merveilleux y qui. en fit des monstres 
déraisonnables ; tandis que les Grecs y par 
les raisons que j'ai dites plus haut , ayant 
acquis des idées fortes de l'indépendance » 
d'une vertu mâle et agissante, de l'hotmeur, 
de l'amour de la patrie » passoient facile* 
joaent par enthousiasme à la déification de 
leurs semblables 9 et n'admettoient par con- 
Mquent d'autre différence entre les dieux et 
les hommes qu'un degré de perfection : par^ 
4à Us dévoient naturellement, en repré^ea*^ 
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tant Apollon , Minerve ou Venus, 
représenter les plu^ grandes beautés posn« 
bles ; et comme la plus grande pratiq[ue an 
sculpteur consistoit à repriésenter des divi* 
nites, il fut oblige par sa vocation de fouiller 
dans la nature , pour faire la rèchércbe la 
plus scrupuleuse du beau , et pour la -Sûr* 
passer ensuite elle-même. 

Les Grecs dans leurs exercises , leurs 
bains et leurs fêtes , àvoient continuelle* 
ment devant les yeux des figures nues dont 
les beautés se perfectionnoient encore par 
les exercices et par les bains; et remarque!;, 
s'il TOUS platt , que comme l'agilité et la force 
rémportoientle prix dans tous ces exercices, 
il étoitbien naturel que les artistes/en cboi^ 
sissant une proportion générale J>our leurs 
figures , donnassent le prix à cette propor> 
tion qui convient à la force et à Fagilité , 
c'est4i-dire, à la moyenne. • ' 

Vous verrez bientôt qu'un peuple qui 
commence par être copiste d*un autre, ne 
fera guère ce choix. C'est donc par néces» 
site que lés Grecs ; après avoir épuisé les 
beautés de la natures sont parvenus à trou^ 
ver ce beau idéal, suivant lequel ib ontpro^ 
duit tant de cbef-d'œuvres inimitables. Une 
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*èiar^e certaine que ces chef-d'œuTres sont 
de leur création^ c'est leur exoellenee d|U8 
la composition des monstres. Voyez leurà 
«eotaures, leu^f néréides, leurs satyres , ^i 
«ont tous de création grecque , et dites-moi 
mi jamais aucun siècle , ou aucune nation » 
^est. allé jusqu'au médiocre dans ce genre ^ 
tandis qu'eux l'ont porté jusqu'à la plui 
grande perfection. 

Pour ce. qui regarde les Étrusques, il est 
indiiiiitable, par un grand nombre de mo« 
nnmem qui nous ruumt d'eux , qu'ils ont 
^té copistes des ]^)gyptiens. Nous sarons si 
peu de ce peuple , qu'il est impossible de 
conclure rien sur leurs arts , de leur bis* 
toire 9 de leur caractère , ou de leur état poli- 
tiqiie: maisil est également indubitable,qu'ils 
ont été très-policés, et qu'ils- ont eu un goût 
disfi^ctif , ce qui ditbeaucoi]qi pour un peu^* 
pie : Fua et Fautre par oissent par leurrràses 
et par leurs pierres gravées , où ils ont ap- 
pointé un soin infini. Quoiqif'on ne sache 
pas grand'cbose de leur reli^on ni de leurs 
dieux , il paroi t au moins , par les figures 
qu'on trouve sur leu]^ vases, que leur ciel 
n'étoit pas à beaucoup près meublé d'une 
Saiçon aussi riante et aitssi aimable que chez 
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le$ Grecs, puisque ce» figures né rept^ 
Mfitent souTratt que des monstres absurdes^ 
49t des compositioiis bari>ares, qui tiieniieut 
fl une religion eniblématiqifte et supeistî* 
tieuse. Il suit de là , qu'ils ne se trouvètrait 
{MIS dans la méifke nécessité de chercher le 
beau au^elà de la nature ; et d'ailleursv 
travaillant ^'après les ouvrages ég^tiens, et 
les confrontant t^bntinuellement ayec la na* 
ttsre , ils s'accoutumèrent à mesurer la dis- 
tance entre ces ouvrages et la nature , et 
par conséquent à envisager la nature comm^ 
Une borne et un terme de perfection ^iMlelà 
duquel il n'y àvoit rien. De4a s'ensuit qu'ils 
prirentllmitàtionservilépourrègleuniques 
ce qui paroit clairement par la sécheresse 
qui se remarque 'dans tous leuï^ ouvrages* 
Or^ lorsqD^oit a pour but l'imitatiomisarvile^ 
on veut imiter les obj^ où il y a le plus a 
imiter $ c'est4|Hlire ^ qu'<m aimera mieux 
imiter uH corps où les muscles paroissimt ^ 
qu'un corps dont la peau seroit lisse, et po» 
liei àusèi prirent-ils pour modèles des figures 
sèches et maigres $ ^ par conséquent £mI 
longues. Ce qu'ils ont aa^é par le choix de 
cette proportion , c'est une connoissance 
d'anatomie vraiment admirable. Il ne faut 
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^iptelHihe desdeax magnifiques graTnres qui 
4e conservent dans le cabinet du prince 
d'Orange 9 pour vous ^i convaincre. Elle re» 
présente Achille. qui s'incline pour prendre 
MB carquois : le fini n'a jamais été pousse 
plus loin chez les Grecs que dans celle 
gravure. Elle est mal rendue dans le livre 
de l'illttslrecomtefde Gaylus, à qui elle ap* 
partenpit autrefcés. On a Beaucoup parlé 
encore de la beauté des vases étrusques, et 
même de l'âégancede leur contour; mais en 
examiioant ces ooutounavec toute l'attentioi» 
requise^ vous trouverez souvent quepartout 
il j manque quelque chose ; et c'est précw 
sèment là ce qui marque un esprit esclave , 
copiste , borné et crainti£ 
> CSiez les Hom^ins , en tant que copistes^ 
On ne trouve , en général, qu'ungoùt mêle 
du grec . ( d) et de- l'étrusque ; mais' le ton 
qui me parolt régner dans les ouvrages qui 
sont vraiment d'eux y semble tenir de la 
gravité et de la sécheresse de leur caractère 
du temps de la république Vous voyez bien, 
monsieur , que s'fl s'agissoit de juger les Rom 
mains sur ce. qui nous reste de leur art oim?^ 
toire, de leur poésie et de leur architecture; 
il Jkudroitles juger autr^nent^ puisque ces 
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arts ëtoient plus analo {[ues à leur état poUr- 
ttque; c'est-à^fdîrë » l'artoratoiredanslesdeiv 
niera temps de la république, et la poésie et 
l!architecture sous les empereurs. 

Pour xe qui regarde les Goths , j^si bien 
peu à TOUS dire. Ce qui nous reste de leur 
sculpture, ressemble beaucoup au cheyal 
de Ten&ut dout je tous ai^cité Fexemple.Eu 
parlant des arts je n'ai presquerien dit de 
Farcbitecture : dans son principe elle est 
une imitation (^) , mais dans sa perfection 
«Ue est toute de création bumaine ; je n'en 
iaia mentiez que par rapport aux Gotbs » 
puisque tout cç qui nous reste d'eux ^par* 
tient presque uniquement à cet art. Pour 
les juger là-dessus , on peut dire» qu'ils ont 
considéré un total seulement c<»nme un as* 
semblage de parties ; qu'ils ont orné, antant 
qu'il leur a été possible», ces parties, et qu^ils 
ae sont imaginé d'aToir orné par^là le tota)* 
Cest encore là le raisonnement de mon 
enfant 

Après la décadence de l'empire romain, 
c'étoit fait des art8> si l'abus qu'on fit de 
notre religiMt en altérant sa rinq>Iicité et sa 
pureté 9 n'aToit eu de quoi les ^ire renaître* 
Ii^ peuples qui Tcnoient de déTaster TEu;* 
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rope , ir'âvoieixl rien m dans leur cafractère, 
ni dans leur état politique, ni dans leur re- 
ligion , qui dûl les mener rapidement à la 
culture des beaux-arts. La religion chr^ 
tienne demandoit des temples et des images, 
mais ce n'étoient phis des ApoUons , des 
Bacchus^ ou des Yéntts, qu'on avoit à re* 
pi^ésailer, c^étoient des^moarts en purgatoire, 
des saints à la torture ; des pémtens ou des 
martyrs. 

L'altiste grec ^ pour &ire Un Apdllon , passa 
par le beau idéal lès bornes de là nature , et 
représenta réèlleînènt des dieux , qui selon 
ses idées étc^ent représentables ; mais Vàr- 

tiste chrétien avMt une idée si abstraite et 

« 

si dégagée des sens de ces êtres divins qu'il 
devoit représenter , que toute imitation 
réelle étoit abstarde v et par conséquent il 
ne lia restoit que de les représenter comme 
ils aroieirt été autirefois visibles sur la teirre. 
Ce qui em^échoit encore plus l'artiste d'ar^ 
riv^r seulement à la beauté de la nature , 
è'étoit l'écrit d'humilité duretienne qui le 
lAena, nc^àla Yérà»siaiple,mMaàlaTé* 
rite basi^ et populaire ; et comme il n'avMt 
à tout momtsnt qu'à repr^enter des passions 
pour fiiire des martyrs ^ acs pénitens tt des- 
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mouransy il avoit besoin d'une connoissance 
plus ou moins bonne de Tefiet des muscles. 
Des mendians affamés lui servirent * de mo- 
dèles, et s'accoutumant à étudier ces corps^ 
décharnés , pour en faire ses saints et sesT 
martyrs, la proportion générale de ses fî-^ 
gures devint excessirement longue, et le 
style de son travail sec ; voilà la raison dé 
cet air de ressemblance qui se trouve entre 
les bons ouvrages étrusques et les ouvrages 
des premiers temps de nos siècles dé la re-> 
naissance des arts. 

Lasculptureexistadoncàlavérité,maisavec 
un air plus triste et plus gêné qu'elle ne parut 
autrefois dans les beaux siècles d'Athènes. 

Si nous suivons sa marche jusqu'au bout, 
nous verrons que la religion devenant poli- 
tique, l'église puissante , et les prêtres rois , 
tous les aits qui avoient quelque rapport au 
culte dévoient y gagner nécessairement L'é* 
•mulation devoit naître de la richesse , et il 
parott vraisemblable que lorsqu'on com* 
mença à désirer le beau , on l'a cherché 
long-temps dans la richesse de l'ornement; 
mai$romement appliqué par des mains si peu 
habiles , ne fit pas partie de la chose ornée ^ 
et lorsqu'on compara ces choses ornées snxs, 
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•beautés simples des Grecs, lé voile tomba. 
On se mit à copier les Grecs. On imita 
lears dieux en figurant des saints. On rendît 
à Apollon les rayons de sa gloire , et sous 
quelque autre nom il fut adoré de noureau. 
X'imitalion des. anciens fit d'immenses pro«> 
f^ès , et on peut dire que Michel-Ânge , ce 
^nie étonnant, qui , né à Athènes , aurmt 
^té digne d'elle et de Périclès, porta la sculp- 
ture jusqu'à un degré peu au-dessous de ce 
^qu'elle étoit autrefois, lorsque dans toute sa 
^lendeur elle fiiisoit les délices de la Grècet. 
Il ne £iut pas chercher , à mon aris , ce dé- 
^é. de plus chez les Grecs dans l'expressitm 
4es actions et des passions , puisqu'on cela 
les modernes ne cèdent rien à leurs maîtres, 
mais dana cette qualité déliée «t fisicile du 
4:ontour. Si tous m'en demandes la raison , 
je crois (pi'on pourroit la trouver en grande 
partie dans l'esprit général de notre siècle , 
.qui est l'esprit de symétrie , ou l'esprit 
géométrique , et qui à la vérité nuit autant 
M cette liberté hardie, qui est l'ame des atts^ 
^e l'espiit général du siècle des Grecs lui 
fut Êivorable. Pour finir le parallèle des àr- 
tistes grecs et modernes, je vous prie dé 
attention aux figures qu'on donne au 
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idiable; c'est le seul mjef qui est YëritaUè* 
ment à nous » . et que nou^ u'aTom -pu 
prendre chez les anciens. Nos artistes le traif- 
tent de la façon la plu^ hideuse non rseule»- 
nji^nt , mais la plus ridicule. Si les Grecs 
avoient traité le nuémc sujet, ila lui nuimeut 
donné une figure constante qui en.auix>ittmv 
posé, qui aurait intére«é. etqni anroit e» 
les traits du Lucifer de Yondel ou de MiU 
Ion. Il est vrai qu'yen ceci les poètes ont u 
très-grand avantage sur le sculpteur et ie 
peintre 9 et cela pour deux raisons. Pre- 
mièrement » eu représentant le diable ils 
peuvent donner dans^ le gigantesque' , ^ 
prendre des anciens les fiis de 1» terre , les 
cydopes , les âirmipk iofemd» , etc. ; et 
secondement , ils ont la ficuité de le finre 
agir, et c'est alors que l'énonnité de sa ac^ 
tiens et la grandeur des choses qui l'envi*-. 
ronnept , composent l'idée de cet être qui 
combattit Michel dans les plaines dea eieux. 
Cest à présent» monsieur» que je )f àia en^ 
visager la sculpture phia particulièrement, 
pour diTelopp«.4ut quoi eUe diflSre des a», 
très arts ; quelles sont les homes que sa na- 
ture paroît lui prescrire» et quel choix elle 
demaude dan^ les sujets qu'elle doit traitée 
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(%a la divisQ en deux parties ; savoir la 
iculptyre de ronde bosse et celle en bas- 
relie£ La p^e^ère seule fisiit un art à part; 
£Ue représente parfaitement ce qu'elle yeut 
r^résenter» en représ^itant tout le con» 
tour et toute la solidité du sujet Elle satis- 
£ût à deux sens à4a*fois, au tact et à la 
¥ue. Il ne faut pas là considérer dans la 
plastique pour lui <^rcber ses bornés et 
ses. principes. Dans la plastique on se sert 
de matières si faciles à panier, qu'on peur- 
roit lui donner la même étendue de com- . 
position qu'à la peinture. Dans la peintuFe» 
îe puialaireun tableau qui contiendra vingt 
riches compositions, qui toutes ensemble 
formeront une grande composition générale. 
Mais comme dans les ouvrages de sculpture 
on emploie ordinairement du métal, du mar- 
tyre, ou quelqite autre matière précieuse, et 
iqued'âîUeurs cet sett eitige un travail beau** 
. coup plus coaisidérable, #t qu41 a bien d'au- 
tres di&^ultés à vaincre que la peinture, il 
ne pourra jamais ^'étendre a autant d'ob- 
jets '. La sculpture imite ordinairement le» 

' Il nàm seiàbfe que c'est a une autre cause gu'oa 
petit ftttxfbner les Ihuhes dans lesquelles la sculpture se 
UOttvsràafarâiés t et qoe ceUè cause tient a Tessenc» 
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«ttjets dont elle s'occupe ^ en leur 
leur grandeur naturelle ; quelquefois ellef 
va au-delà : c'est donc le prix et la dureté 
de la matière qui Fobligent à chercher plus 
d'unité y et c'est ainsi qu'elle est bornée na-* 
turellement à la représentation d'une figure 
simple, ou d'une composition de peu de 
figures fort simplifiées. C'est donc l'unité otà 
la simplicité qui est en elle un principe né-» 
^essaire. Mais comme par sa nature les beau-. 

même de cet art. i*. D es figures qai forment un jgroupe» 
ne présentent point à Vaaï cet ensemble, ce tout qu^on 
trouve dans un tableau compose d'un bien plus grand 
nombre de figures. 2^. Gomme la peinture ne se borne 
point i la simple représentation: des figures , mais 
qu^ellé étend aussi son empire sur tout ce que nous 
présente le monde sensible, comme le lieu de la scène» 
les objets accessoires , fosqu^au ciel même , elle peut 
piyxluire une bien plus grande illusion que la scuIp-> 
lure , <^t son tout ensemble offre plus de vérité et 
d'action. — Elle peut donc plaire par l'impression 
qu'elle fait sur nous par les objets représentés même; 
tandis que la sculpture ne nous cause du plaisir que 
par l'impression que produit Tart dHmiter ces objets* 
—Lorsque c'est de l'action représenté que doit naître 
pour nous un sentiment agréable , il faut plusieurs £• 
gures ; mais une seule figure suffit, quand c'est de Part 
d'imiter les objets que nous attendons ce sentiment» 

(Note de M. Gan^. J 
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tés de $68 productions brillent de tous les 
côtés, et dans tous les profils possibles ^ 
elle rent et doit plaire de loin autant qud 
de près , et peut- être plus. Pour cette rai-^ 
son ^ je crois qu'elle devroit plus encore 
tâcher de perfectionner le minimum du 
temps ^e J'emploie à me faire l'idée de 
l'objet , par là facilité et Texcellence de ses 
contours > qu'à agrandir lé maximum de là 
quantité d'idées par une expression parfaite 
des actions et des passions ; et cela étant , 
âl s'ensuit que proprement le repos et la mà- 
|esté lui contiennent Pour ce qui est des 
sujets que la sculpture pourra traiter filj 
« deux raMon. qui eu dimiau^ut le mo«. 
bre principalement* La preitiière est qtie 
l'idée qu'aune représentation quekoii^ue me 
donne d'un sujet ^ doit être ou analogue 
«ru conformé à l'idée que la fSsiculté repro- 
ductire de mon ^no m'auroit.don^e du 
même sujet , si j'y avois vcnilu penser gans 
la représexitation. La secimde est que la 
sculpture doit parler à la postérité la plus 
reculée, et, par conséquent, doit parler 
le langage de là nature : d'où il suit que 
plusieurs sujets tirés de l'écriture sainte, 
surtout ceux où il s'agit de l'Être Suprême , 
ï. 4 
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comme aussi un grand nombre de qualités, 
de yices ou de vertus personnifiés , et enfin ^ 
toute draperie ou tout yêtement qui appaiv 
tient à quelque siècle ou à quelque nation 
en particulier, doivent être des sujets pros- 
crits en sculpture. 

èi donc l'unité ou la simplicité du sujets 
et la qualité facile et déliée du contour to- 
tal y sont des« principes fondamentaux eu 
sculpture; il faudra que le sculpteur , lors- 
qu'il veut parvenir le plus facilement à la 
plus grande perfection dans son art , repré- 
sente une seule figure. Il faudra qu'elle soit 
belle , presqu'en repos ^ dans une attitude 
naturelle; qu'elle se présente avec grâce; 
qu'elle soit tournée de façon que je voie 
partout autant de difierentes parties de son 
corps , qu'il est possible, en même temps ;. 
qu'il entre un peu de draperie dans cette 
composition , qui serve à la rendre décente ^ 
et dont les plis noblement ordonnés contri- 
buent à augmenter le nombre de mes idées , 
et à contraster avec le contour arrondi de 
la cbair ; et pour rendre le contraste plus 
frappant encore , que l'artiste y joigne quel- 
que pièce de colonne^ ou de vase , ou de 
piédestal, dont la régularité fasse paroitre 
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davantage la helle irrégularité de la figuré ; 
enfin, il faudra q[u'ayec toutes ces qualités, 
le contour total dans tous les profils soit 
à-peu -près de la même longueur, et ea 
même temps le plus court possible. 

Si l'artiste veut donner dans le groupe , 
qu'il choisisse un sujet qui en impose , et qui 
ait de la majesté et de la grandeur; que ses 
figures , autant qu'il est possible ^ difierent 
en sexe , en âge et en proportion ; que l'ac- 
tion soit une et simple , et que toutes les 
parties du groupe aident à la renforcer; que 
dans tous les profils je voie autant de mem-^ 
bres ou de pièces saillantes y dans une atti- 
tudç naturelle ^ qu'il est possible. S'il veut 
exciter de l'horreur, ou de la terreur, il 
faut qu'il la tempère par la beauté de quel* 
que figure piquante , qui m'attache , et que 
jamais le dégoûtant ne fasse partie de son 
6ujet Je me souviens d'avoir vu un groupe 
qui représentoit Térée qui arrache la langue 
à Philomèle. Quelle idée en sculpture ! Une 
femme peut pleurer et être belle; mais cette 
action de Térée cause des contorsions qui 
font peur. La peinture peut se servir quel- 
quefois du dégoûtant pour augmenter l'hor- 
reur , puisque ses compositions sont assec 
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étendues pour le mitîger autre part ; mais 
dans les bornes d'un groupe de sculpture ^ il 
s'empare de tout. Dans le groupe d^Amphion , 
Dircé est cliarmante , quoiqu'attachée aux 
cornes d'un taureau. Enfin ^ que l'artiste soit 
peintre autant qu'il veut dans l'expression 
de l'action , mais qu'il soit sculpteur pour 
enrichir également, autant qu'il est possi- 
ble , tous les profils ^ et qu'en mesurant le 
contour total de chaque profil y on les troure 
tous à* peu -près d'égale longueur, et en 
même temps aussi courts qu^l est possible. 
Vous direz que sur ce pied-là il n'y a pres- 
. que point de grand groupe parfait en sculp- 
ture. Je le crois , et j'ose ajouter que les deux 
cbef-<d'œuyres de ces illustres Khodiens ^ je 
parle du Laocoon et del'Ampbion , appap» 
tiennent beaucoup plus à la peinture qu'à 
la sculpture (f). D'ailleurs , on ne peut 
guère accuser les Crrecs de ce défaut ; mais 
on peut dire que nos sculpteurs modernes 
sont trop peintres ^ comme apparemment les 
peintres grecs étoient trop sculpteurs. 

Quant a la sculpture en bas-relief, elle 
est proprement un genre de peinture diffi*- 
cile. Si f artiste, par exemple , veut repré- 
senter la sphère E^ fig. D , sur le plan F ^ 
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PI* I, et qu'il mette sur ce plau la moitié de 
la sphère , soii imitation sera parfaite ^ et il 
sera sculpteur de ronde bosse; mais il doit , 
comme on le voit en G , rendre par de faux 
contours les "dégradations des ombres , cau- 
sées par les vrais contours de la sphère Te- 
ritable. Il faùdroit une géométrie profonde ^ 
pour faire un morceau de quelque étendue 
dans ce genre ; car lorsque j'y mêle de vrais 
contours et des parties saillantes y je travaille 
en ronde bosse. 

On ne trouve guère de véritables pièces 
en bas-relief que sur les médailles et les ca- 
mées, ou sur les ouvrages de gravure en 
creux : • ce dernier art ne se sert que d'un 
relief peu élevé, car aussitôt qu'on y veut 
exécuter des parties trop saillantes , on 
brouiUe pu on détruit la finesse du contour. 
Je sais bien que plusieurs artistes grecs , et 
parmi nous , Natter , Costanzi et autres y ont 
donné souvent dans cette erreur ; mais c'est 
lors qu'ils ont mieux aimé étonner par une 
exécution difficile ^ que plaire aux bons con- 
noisseurs , en s'enfermant avec sagesse dans 
les bornes naturelles de leur art. 

Comme cet art a été traité à fond par le 
comte de Caylus et par Mariette ^ et comme 
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"votre collection , yraiment magnifique , vous 
en a beaucoup plus appris que je nesaurois 
vous en dire , je n'ai que trop abusé de votre 
patience : je finis donc ma lettre, en vous 
assurant du profond dévouemei^t avec le* 
quel je suis ^ etc. 
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Pag.ij (a). Par exemple # Homère, en parlant dans 
riliade du combat des Dieux dît: 

*Afiù^i i^i rix^ty^tt /tuyeis i^utûS itXvfiirêÇ ri. • • • , 

E^futrtf yvmfSfêtt kftùJ^iufêtff^Aït&nvç* 
AfirtùS i^ ix B-çtvn «A?^ , ttat lêt^t | fA^ tri vvtp^f 

Ou<« h BfnTûirt xm eiêeifmTotrt ^anfn 

« L'enfer s'imeut au bruit de Neptane en furie « 

a Fluton son de son trône , il pMit, il s'écrie ; 

« It a peur que ce dieu , dans cet afifreuz séjour , 

«t I^nn coup de son trident ne fasse entrer le jour; 

« Et par le centre ourert de la terre ébranlée 

« Ne lasse voir dv Styx la ri^e désolée , 

« Ne découvre aux -vivans cet eînpîre odieux , ' ' 

« Abhorré des mortels ^ et craint même des dieux. » 

Ne faut-il pas avouer que ce tableau admirable renr- 
ferme le plus grand total possible ? En peu de lignes p 
Homère ne dépeint pas seulement les plus respecta** 
blés parties de Tunivers , mais il les met dans un mou<» 
vement terrible^ et cela d*une façon très^naturelle. H 
est vrai que vous trouverez dans Virgile et dans Ho- 
mère même des tableaux plus finis ^ et peints avec plus 
de délicatesse ; mais aucun qui embrasse tant de grands 
objets à-Ia-fois. Ce sont des miniatures de ItfRosalbe, 
placées auprès du dernier jugement de Michel-Ange^ 
Voici des compositions , à la vérité , beaucoup 
moins riches » mais qui frappent plus pw la grande 
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distance des idées intégrantes, qui se lient pourtant 
ensemble satis aucune peine. 

Lucain , en parlant de César et de Pompée» dit : 

• • • • • Quis justius induit arma , 

Scire nefas: magno sejudice quisque tuetur: 
VicÈrix çauia dits placmt^ sed vieta Catoni, 

Yoîlà Caton et les dieux rapprochés les uns des autres 
sans aucune absurdité nicontradiction. Je ne puis pas 
me servir ici de la traduction de BrëbcuFqui gâte ce 
beau vnorçeftu «n voulant le renforcer. Il dit : 

<t Les (lieux serrent César, et Galon suit Pompée, n 

Lucain r\e voulut que rapprocher Caton des dieux , 
ce qui est très-grand et très-sage ; mais Brébeuf com-; 
mence par mettre les dieux fort au-dessous de César; 
puis il met Caton à la suite de Pompée» et par consé* 
quent hors d^action, ce qui jette une confusion hor- 
rible dans le tableau. Caton qui, dans Luciiin, est la 
partie dominante devient chez Brébeuf là partie la 
moins intéressante, de toutes. J*aî pris expressément ce 
passage de Lucain, afin de le comparer avec un autre 
du même genre et du même auteur. 

César , se trouvant près de Marseille, voulut qu'on 
coupât un bois sacré. Lucain , après avoir dépeint 
rhorreur sombre de cette forée , qui étoit habitée 
par des démons si épouvantables, 

« Que le Druide craint en abordant ces lieux , 

<( D'y voir ce qu'il adore , et d'j trohyer ses dieux , » 

dit que les soldats de César n'osant toucher à ces ar-^ 
bres, il prit lui-même une hache , et leur montra If 
chemin , en l^ur disant : 

Crédite mejhcisse ntfas. Tune parait omni$ 
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■ Imptriis non suhlato secura pavore 

. Turba , sed expensa Superorum ac Casaris ira. 

Ce morceau vaut encore mieux que Fautre. Dans le 
premier, en comparant Caton aux dieux, Lucainn*en^ 
visage que la laçon dont ils jugent différemment une 
cause , ce qui ne fiait que rapprocher deux idées , fort 
éloignées à la vérité ; mais ici les soldats de Césaf, 
mettant dans la balance la réalité des effets de sa co^ 
1ère » et de celle des dieux , ib trouvèrent celle de 
César plus terrible : ce qui est plus actif. D*ailleurs« 
dans le premier passage la chose reste indécise» et 
Lucain donne la peine d'un jugement fort difficile à 
S01& lecteur. Ce n'est que la réputation infinie deCaton 
qui rend ici le rapprochement des deux idées naturel; 
car, en mettant, au lieu de ce grand personnage 9 
quelque nom peu connu, comme Pison , Milon, etc. * 
la distance des deux idées en devîendroit plus grande, 
mais aussi Lucain manqueroit le but qu'il se propose 
dans ce vers ; jamais il n'arriveroit à aucun rappro* 
chôment. Dans le second passage , ce sont des juges 
compétens qui décident la question , et pour rendre 
cette décision encore plus positive, Lucain se sert de 
la figure d'une balance , et par-là il semble que de 
nos propres yeux nous la voyons pencher du côté de 
César. Mettez au lieu de César le nom de quelqu'un de 
ses capitaines, ce passage fera encore plus ou moins 
d'effet. Je ne puis pas non plus me servir ici de la tra- 
duction de Brébéuf , où cette belle idée est pitoya- 
blement estropiée. Il est absolument impossible que 
le sublime de cet ordre et de cette espèce se puisse 
traduire. Pour copier bien une chose, il faut non- 
seulement que je fasse ce qu'a fait le premier auteur 
de la chose , mais il faut encore que je me serve des 
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mêmes outils et de la même matière que lui. Or, dans 
les arts 'où Ton se sert de signes et de paroles , l'ex- 
pression d^une pensée agît sur la faculté reproductive 
de Famé. Supposez maintenant Tesp'rit de l'auteur et 
-du traducteur tourné de la même façon exactement , 
le dernier pourtant se sert d^outils et de matière to- 
.talement différens; Ajoutez à cela que la mesure/ la 
volubilité du son, et le coulant d'une suite heureuse 
de consonnes et de voyelles , ont pris leur origine 
avec ridée primitive ^ et font partie de son essence. 
Pag. 24. {p). Dans la tragédie de THécube d'Euri- 
pide, Talthybius vient chercher cette malheureuse 
reine , pour lui annoncer de nouveaux malheurs. Elle 
venoit de perdre son mari , ses enfans , sa couronne» 
sa patrie et sa liberté. Talthybius la demande à ses 
Jemmes , qui la lui montrent couchée par terre sur le 
dos, et la tête enveloppée dans un linge. Talthybius 
saisi d*liorreur à ce spectacle, dit : i Ztt! , ri xi^tn 6 
JupUer, ifue diraUjeî Cette escjuisse fait sentir au vif le 
néant de la condition humaine, sans que Talthybius 
eût besola de le renforcer par une impiété en ajoutant : 

^crt^et r dvê^m^ritç ùfZp i 

H i'c^tif mXXtûÇ In^i^i xît^iio-éM fttcriif 
inv^n, i'oKUfItK ftctfAùvttf tTfcnytfcç» 
Tv^iif h TTûLflcb Tùtf fifolc7s iifio-KùyFîTt ; 

ce Dirai-je , Jupiter , que tu te mêles des affaires des 
ce hommes ; ou bien le hasard gouvernant Tunivers , 
ce Topinion de Texîstence des dieux est- elle une er- 
cc'reur? » Je prends cet exemple, parce qu^'Euripide 
a trouvé bon d'y donner l'esquisse et le tableau en 
même temps. 
Pag. 27 (c). Il y a des objets dont tous les contours 
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sont équivoques » et qui néanmoins plaisent infini- 
ment. Ce sont les bons ouvrages en mosaïque , et qui 
sont pour la plupart des développemens de polyèdres. 
On peut les comparer à un concert de musique ; et 
ce ne sont pas tant des compositions de parties, que 
des compositions de tous. Dans cette espèce d'ou- 
vrage, chaque partie peut être partie principale, et 
tient à plusieurs tous différons , réguliers et parfaits t 
€t le mouvement le plus imperceptible de Tceil fût 
changer Tidée du tout ; ce qui produit une richesse 
étonnantç d'^objets. 

Pag. 4^ (^- Dans ce mélange l'^étrusque domine ; 
mais on pourra remarquer encore un autre mélange 
du grec et de l'étrusque dans les ouvrages des Sici- 
liens , où le grec domine de beaucoup. 

Pag. 42 (e). Les hommes ,' ayant besoin de se ga- 
rantir des injures de l'air , d'un soleil ardent ou d'un 
froid excessif , n'avoîent que deux moyens pour y 
parvenir; savoir ^ ide se cacher dans des cavOmes, ou 
de se refbgier isous le feuillage épais des arbres. Il est na- 
turel que, perf0ctionnant leurs idées, multipliant leurs 
plaisirs, leurs désirs et leurs besoins , et voulant en- 
^£n une architecture , ils dussent prendre un de ces 
moyens pour modèle ; il est naturel encore que* dans-' 
les climats où les setiles cavernes pou voient suffire à 
les défendre des ardeurs du soleil ou des rigueurs de 
riiiver^ les cavernes devinssent le principe de l'archi- 
tecture^ d'où naquirent les huttes des Hottentots et 
des peuples du Nord ', et enfin les pyrami As d'Egypte ; 
et que dans les climats tempérés , où l'ombre du feuil- 
lage garantissoit assez /l'une chaleur incommode , les 
hommes y prissent ces arbres pour le principe de leur 
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façon de bâtir ; et lorsqu^on veut suivre la marche 
qu^ils dévoient tenir naturellement, on verra qu'à bien 
peu de jBrais la nature leur fournit les idées sublimes 
de la belle architecture , et même leur apprît la dis- 
tinction de toutes les parties des différens ordres. 

Pag. 52. (/). Il faut pourtant remarquer que dans les 
groupes ou statues en ivoire , qui sont petites , il est 
permis d*étre un peu plus peintre , parce qu'on les 
voit de plus près , et par conséquent on y fait agir 
davantage Texpression ; et d'ailleurs , en parlant des 
groupes de Laocoon et d* Amphion , je les considère 
comme appartenant uniquement à la sculpture de 
ronde bosse. En les considérant comme ayant été 
construits pour décorer des niches » ils approcheront 
du genre des bas-reliefs, et par conséquent de la pein- 
ture , et c'est alors qu'on devra les juger presque uni- 
quement sur les principes de cet art , puisque la grande 
distance que ces deux pièces demandent pour être 
vues , ne donne presque pour point de vue qu'un seul 
point. 
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C/UELQUES personnes ayant fait assez 
d'accueil à une pçtite brochure qui a 
paru depuis peu sous le titre de Lettre 
sur la Sculpture j on en donne ici la 
suite , d'après une copie de la main de 
l'auteur , sous le titre de Lettre sur les 
Désirs. 

On a suivi Toriginal avec la dernière 
exactitude, tant pour les dessins des 
vignettes que pour Forthographe ; et as- 
surément l'auteur n^aura pas à se plain- 
dre à cet égard. 

Au reste , on se flatte que cette pièce , 
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trop courte pour ennuyer, amusera par 
iin ton philosophique ^ assez, confirme 
au goût du siècle. 
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Oans la lettre, moiuieiir, que j'eus l'hon- 
neur de TOUS adresser sur la sculpture, il y 
a quelque temps, je tous avois promis de 
vous écrire touchantime propriété de Tame, 
qui, après une longue contemplation d'un 
olïjet désiré, Êtit naître le dégoût 
I. .5 
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Je m'acquitte de ma promesse d'autant 
plus volontiers, que celle-ci servira, en 
quelque sorte, de suite et d'éclaircissement 
à ma précédente. 

La propriété dont il s'agit ici est fort ana^ 
logue à la force attractive que nous obser- 
vons constamment dans ce que nous ap- 
pelons matière. Mais avant que de passer à 
la recherche de cette propriété, il £aiut que 
je vous avoue ma parfisiite ignorance de ce 
que c'est que matière; en ajoutant, qu'il ne 
me paroit guère probable qu'eUe soit ce que 
nos physiciens rigides nous font accroire; 
puisque les idées des attributs que nous lui 
supposons, ne résultent que du rs^port 
qui se trouvé Jëntre quelques effets et nos 
organes. 

Je crois vous avoir prouvé, dans ma pré- 
cédente, que î'ame cherche toujours le plus 
grand nombre d'idées possible dans le plus 
petit espace de temps possible, et que ce 
qui l'empêche de se contenter à cet égard, 
réside dans la nécessité où elle se trouve 
de se servir d'cM^anes et de moyens, et d'a- 
gir par succession de tcnnps et de parties. 

Si J'ame pouvoit être affectée par un ob^ 
jet sans le^jpaoyen des organes, le tempa 
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quitluî fauâroît pour s'en faire Fidëc seroit 
réduit exactement à rien. 

Si rpbjet étoit tel, ^e l'amè put être af- 
fectée par toute la totalité de l'essence de 
oet objet,' le nombre des idées deriendroit 
«bsolum^t infini; et ces deuit cas supposés 
ensemble, la totalité on la sonune de ces 
idées repré^teroitsansmoyeit, et sansai,. 
enne succession de temps ou de parties , 
toute la totalité de l'objet; ou plutôt, cet 
objet seroit uni de la Êiçon la plus intime 
et là plus parfaite à l'essence de Tasie ; et 
c'est alors qu'on, pourrôit dire , que Tame 
jouit de la façon la plus parfaite de cet 
Obje^ 

Si je suppose Famé et Fobjet deux subs- 
tances homogènes, la jouissance pourra être 
réciproque et parfeite, c'est-à-dire, que les 
deux substances feront tellement une seule 
substance, que toute idée de dualité sera 
détruite; et, en vérité, isi on suppose deux 
substances bomogènes ou hétérogènes , 
douées de certains attributs, tous les rap- 
ports de ces deux substances ensemble ne 
me 4onnent pas encore Fidée qu'on attache 
nu mot de jouir; et pour que l'on conçoive 
^e ces deux substances jouissent récipto- 
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quement l'une de l'autre, il faut les suppo- 
ser unies, et ne faisant qu'un être ensemble^. 
Ainsi , le but absolu de l'ame , lorsqu'elle 
désire, est l'union la plus intime et la pluâ 
parfaite de son essence avec celle de l'objet 
désiré. Mais comme dans l'état actuel où 
l'ame se trouve, il lui est presqu'impossible. 
de tendre vers cette union si ce n'est par le 
moyen de$ organes, il lui est également 
impossible de parvenir à la jouissance par-^ 
faite de quoi que ce puisse être. 

Po^ les objets que l'ame peut désirer, ils. 
sont ou homogènes ou hétérogènes à son 
essence; et la vivacité des désirs, ou plutôt 
le degré de la force attractive, se mesurera 
constamment par le degré d'homogénéité 
de la chose désirée; et ce degré d'homogé- 
néité consiste dans le degré de possibilité, 
de la parfaite union. 

Par exemple, on aimera moins une belle^ 
statue que son ami , son ami que sa msd- 
tresse, et sa maîtresse que l'Être-Suprême. 
Cest par-là que la reUgion fait de plus 
grands enthousiastes que l'amour, l'amour 
que l'amitié, et l'amitié que ce désir pour 
des choses purement matérrelles. . 

Lorsque je contemple une belle chos^ 
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^elcon^B, une belle statue, je ne cher- 
che en yérité que d'unir mon être, mon es- 
sence, à cet être si hétérogène; mais après 
bien des contemplations, je me dégoûte de 
la statué, et ce dégoût nait imiquement de 
la réflexion tacite que je fais sur Timpos^ 
sibilité de l'union parfaite. 

Cette expérience, qui est très-vraie, et 
qui sera peut-être encore éclaircie dans la 
suite, n^eist, à la Térité, bien intelligible 
qu'aux amas qui. heureusement ou malheu- 
reusement, joignent le tact le plus fin et le 
plus exquis à cette énorme élasticité interne 
qui les fait aimer et désirer avec fureur, et 
sentir ayec excès; c'est-à-dire, à ces âmes 
qui sont ou modifiées ou placées de telle 
façon que leur force attractive trouve le 
moins d'obstacles dans sa tendance vers le 
but 

Dans l'amitié, l'impossibilité de l'union; 
paroit moins grande ; et dans l'amour , la 
nature nous trompe un iiistant; mais le dé- 
goût qui suit montre, avec évidence, l'im- 
perfection dé l'union si complète en appa« 
rence '. 

' Omne animal triste posù coUum^ 
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Dans Fainour de Dieu, c'est-à-dire, dang 

K 

la contiemplation mentale du Grand £tre^ 
il ne saur oit y naili-e dU dégoût, puisque 
nous ne tious apercevons pas d'une imposa 
sibilitë absolue de l'union désirée. L'homo«- 
généité paroit parfaite» Nous copnoisson» 
son existence , ou par le sentiment interne 
^'il a mis dans notre ame, ou très^ssUré* 
Tûpvx par d^s démonstrations exactes et à 
toute épreuve. Pour ses attributs, c'est notre- 
raison I et souvent notre imagination qui 
les crée ' -, inais en coiisidérant cet être im*^ 
mense en philosophe^ c'est un être simple et 
infini. 

Voyons encoi^e^ s'il vous platt, les pura 
f fiets de la iiatUre dans les grandes passions^ 
Ge n'est pas 6ans doute Une inymition deâ 
hommes ^ ce n'est pas de l'éducation que 
nous avons appris a embrasser nos parena^ 
et nos amis , à les serrer dans nos bras avec 
une force proportionnée à notre amour. 
Yejez cette tendre mère avec son enfant 
sur les genoux^ voyez comme elle le presse 

urm xtti lis fiiits lên 0««ly. L^homiBO attribue aux. 
dieux ses mœurs et ses coutumes, comme il leur $^ 
tribue sa figure. Ariscoù, PolU. 



SUR LES ly^SIRS. 7^ 

contre son sein, comme elle l'inôlide de bai-^ 
sers \ Examinez bien le mécanisme de ce 
baiser^ si admirableihent dépeint par Lu«« 
crèce, et youi verrez que Famé cherche tons 
les moyens de s'unir essentielleiftent areq 
l'objet qu'eUe désire. 

Je crois qu'il est assez évident» par ce que 
je vieiks de dire, que le désir de l'ame est 
une tendance Vers l'union parfaite et intima 
avec Fessence de l'objet désiré; et ensuite^ 
que l'ame tend proprement yers l'union par-* 
faite et intime avê^ tout ce qui est hors 
d^etle * ; c'est4i-dire, que sa qualité attrac^ 
tive est universelle ^ comlne elle Test dana 
chaque partie de ce que nous appelons ma-» 
tière, et que par conséquent elle désire tau* 
jou^S; car lorsqu'il alira )m» un obstacld 
invincible à sa tendance veisi son but le plus 
désilré^ eUe tendra tout de suite vers Un ob* 

* tS #Xv Sf ij iie^fiif «tfi hJl^u '^^m •»•/•«» La 
C0nçiipisceiic6 et la poursuite d^ fcou( s*sppeUe amour, 
dit Aristophane dans le Symposium de Platon. 

' iiies,i mgenio knmatto motas éftadam areanus, 
et taàUk inclinaiio in amôrem aUorum fui si non in^ 
smmaâÊtr in nnum 9elpaucos , naiuraUler sê diffun-* 
dit in plures. Baco Yerulam* 
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jet moins désiré. Denjs se plaisoit eneore à 
Corinthe. 

Nous arons vu, en général, q^ue l'âme tend 
à l'union arec tout ce qui est hors d^eUe, et 
qu''elle désire toujours l'objet avec lequel 
cette union est le moins impossible. 

Maintenant il s'agiroit d'une recherche 
extrêmement curieuse, savoir, de ceHe des 
moyens par lesquels l'ame fait agir cette 
tendance pour tacher d'arrireraubut qu'elle 
«e propose. 

L'ame, ijui est étemelle par son essence, 
qui répugne k tout rapport arec ce que nous 
appelons succession et durée % habite un 
corps qui paroit fort hétérogène à la nature 
de l'ame ; sïi liaison arec ce^ corps est très- 
imparfaite; car dans le temps que tous lisies 
ces lignes, et avant que je vous en avertisse, 
toifs n'aviez aucune perception, aucune idée 
quelconque de vos jambes, de vos bras, ou 
d'autres parties de votre corps, et la non- 
existence de toutes ees parties i^uroit fait 
pour le mom^it aucun changement queK 

. ' Cette assertion est une suite nécessaire de la pro- 
priété démontrée dans la LeUre sur la Sculpture; mais 
elle se démontre d'une façon directe i» comme je la 

ferai voir ailleurs^ 



Êonqué au vous qui pense. Après mon aver- 
dssement , Totre* ame ira faire la reyue de 
▼os membres, et, si tous j prenez bien gar^ 
de, assez en désordre, ne sachant trop ou 
islle ira la première. 

La connoissance que Famé a de son corps 
n^est pas supérieure à celle qu'elle a de tous 
les autres corps qui l'environnent; car elle 
n'en a aucune idée que par l'action exté^ 
rieure du corps sur ses propres organes. 
Pour les sensations intérieures , elles tien- 
nent à la nature de Famé, et nullement à la 
nature du corps : ce ne sont tout au plus 
que les modifications du corps qui caiisent 
ces sensations. 

Le corps est presque aussi étranger à Famé 
que tout autre côrps^ en tant qu'il exécuta 
la Yolonté de l'âme; t^ en prenant un bâ^ 
ton à la main, l'effet de la velléité de Famé 
se manifeste aussi bien au bout du bâton 
qu'au bout des doigts. 

En tant .que le corps est le yébicule de 
la Biatière moyenne , qui transmet quelque 
action d'un objet extérieur à Famé, pour 
qu^elle se forme l'idée de l'objet, le corps 
est un instrument piissif dont Famé doit se 
servir. 
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Voilà le tableau du composé de rhomme. 
Mais ce qu'ily a de plus admirable dans ce 
compose) c'est d'un côté la faculté de pro^ 
duire, par le moyeu des deux sexes, uu 
composé qui lui ressemble; et de l'autre > 
celle de pouvoir réjgler cette force > non en 
l'anéantissant, ou en diminuant son inten^ 
site (ce qui seroit impossible), mais en ren-* 
dant son action plus difficile par des obsta^ 
clés, et en la détournant par là d'un objet 
vertf un autre objei 

Cette divine faculté est la base de foute 
morale; et si^ pour un moment, on la com^^ 
pare à ce que nous appelons inertie dans 
la matière , on soupçonneroit presque que 
l'idée que nous nous faisons communément 
de cette inertie ' , dont l'énergie pourtant 
doitdôntre-balkncer toute la force attractive 
de l'univers sensible, est bien peu juste. 

Mais retournons aux moyens dont l'ame 

' Cette inertie fiiit plus que cohire*>batimcer les forces- 
attractives de l'univers sensible: car c'est le surplus 
de sa force paf -dessus celle de ce(te attraction qui 
constitue le pr^cipe génératif de Tunivers ; c'est le 
surplus de la force de la faculté directrice dans Tame 
par-dessus celle de sa force attractive, qui constitue 
les êtres moraux^ la morale et la vertu* 
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peut se servir pour approcher de cette 
union désirée. Il y en à dexix surtout qui 
méritent à plusieurs égards ^'être appro- 
fondis : l'un physique ^ l'autre intellectiieL 

Il n'y a personne parmi ceux qui se mê- 
lent de réfléchir et de penser, qui ne soit 
Convaincu, par sa propre expérience^ de la 
correspondance singulière qu'il y a entre 
les parties de la génération et de nos idées» 
combien de certaines idées causent de chan^ 
gement dans ces parties , et combien promp-^ 
tement un changement contraire dans ces 
parties fait évanouir ces idées. 

Je ne conclurai rien de cette singulière 
défaillance, qui fixe le moment de l'unioii 
du mâle et de la femelle. Je dirai seulement 
que de tous les moyens physiques dont l'âme 
Se sert dans sa tendance vers une union 
d'essence, c'est celUi-là qui non-seulement 
la mène beaucoup plus loin que tout autre 
qu'elle voudroit tenter, mais encore (ce quî 
est bien remarquable) c'est celui qui se ma^ 
n|feste le plus dans tous ses désirs. J'en ap- 
pelle à ces jeimes et vigoureux fanatiques > 
dont les passions en religion , eu amour, en 
amitié , ou dans ce désir pour des choses 
purement matérielles, sont extrêmes; et je 
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gage que tous, si jamais ils ont réfleclii dàn^ 
leurs momens de ferreur, quelle qu'ait ét4 
Tespèce de leurs désirs^ ils s'en sont res^ 
sentis plus ou moins dans ces parties, où 
Platon déjà avoit placé le siège de la con* 
cupiscence. 

Pour vous prouver la vérité de cette ob-i 
servation, considérez, je vous prie, les fous 
abus de toute espèce que la corruption des 
moeurs a fait danç tous les siècles de ce moy en^ 
auquel l'Etre Suprême peut paroitre avoir 
confié la suite de la création. 

Je parle non-seulement de la pédérastie, 
et de ces monstrueux mélanges d'hommes et 
d'animaux qui se font d^ces climats dont 
le physique excite le plus ce moyen; mais 
aussi de ces étranges fureurs d'une volupté 
effrénée sur le marbre et le bronze, commet 
Pline et d.'autres nous le rapportent \ 

Je ne disconviens pas de la brutale extra-f 
vagance de ces abus; mais du moins est-ii^ 
évident que ces abus naitroiênt naturelle^ 
ment de cette force attractive universelle > 

(l) £«8< Kêùt tlytiXfAttTêiv »«Xivv «xiriv «'«AKv^ iftifui 

wfoçlàêurmi, Julian. Jamblicho Philos^ 
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jn l'âme n'aroît en même temps la Êieidté de 
régler cette fol*ce > ou si , par corruption ou 
imbécillité, elle en abandonnoit les rênes. 

Pour' le second moyen, qui est intellect 
;tuel, suivons la même méthode, et tâchons 
de le découvrir dans les expériences les plus 
^communes* 

. Lorsqu'on entre dans un cercle de plu* 
rieurs personnes également inconnues , or* 
dinairement il y en a une à laquelle on 
«'adresse, à coté de laquelle on se met, et 
avec laquelle on lie la conversation préfé* 
jrablement h toutes les autres. La raison du 
choix qu'on fait de cette personne, est dans 
le principe du plus grand nombre d'idées 
dans le plus petit espace de temps ; et cell$^ 
de la liaison, dans le principe de la force 
attractive. Nous nous entretiendrons avec 
cette personne sur toutes sortes de sujets. 
P^ous tacherons de la considérer d'autant de 
côtés qu'il nous sera possible; et prévenus 
déjà par le premier principe, que sa figure, 
le son de sa voix^ son maintien a fait agir, 
nous lui parlerons de quelques affaires qui 
nous regardent^ ou sur la façon dont nous 
pensons en particulier sur des choses conr 
nues. Si cette personne pense de même y et 
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plus encore si elle fortifie notre façon dé 
penser par de nouvelles raisons , l'homogé« 
néité se manifeste. Si elle pense difierem- 
ment, nous tâchons ou de penser comme 
elle, ou de la faire penser comme nous. 
Ensuite nous lui parlons de nos passions, 
de nos désirs, enfin de notre situation mo^ 
raie. Elle nous aide, elle nous console, elle 
nous juge; et ootnme trè$^ssurement elle se 
trouye dans une situation différente de la 
nôtre , elle nous donne des rnes nouvelles 
€ur les choses qui nous regardent le ^lus. 
Nous suivons ces vues, et nous nous en trou- 
vons bien. 

. Voilà lie cours ordinaire d'une liaison qui 
•e change en amitiés 

Ajoutez à ceci Tempressement d'une per^ 
sonne qui travaille à perfectionner son hor> 
mogénëité avec son chien ou avec quelque 
autre animal favori; et voyez par qui^lles 
caresses elle lui paie un mot bien compris, 
ou l'acquisition de quelque idée en coiiunun 
avec lui. 

Il est évident par ce que je viens de dire, 
que le second moyen de tacher à parvenir 
il une union d'essence, consiste à rendt*e 
l'objet désiré plus homogène, et à le rendre 
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sensible pow nou* d'un plus grand nombre 
de cètés; c'est à-dire ^ à augmenter la possi^* 
bilité de Funion désirée. 
/ Il est encore évident^ qxte plus ces amans 
ou ces amis seront parfaits, leurs connois* 
aances étendues, leurs mœurs épurées, leurs 
âmes fortes et élevées ; plus cette attraction 
sera yiye^ et plus ils parviendront à se pa:«* 
fectionner mutuellement par un mutuel 
intérêt 

Voilà le précis du tableau que Soerate 
donne de l'amour dans le Banquet de Xé- 
nophon. La sainteté de Soerate le met avec 
les siens à l'abri des blasphèmes de quelques 
poètes impurs. Mais il ne sera pas hors de 
propos d'éclaircir encore en peu dé mots les 
idées que nous nous formons de l'amour ou 
de l'amitié chez les Grecs* 

L'amour et l'amitié avoient à*peu-près la 
même signification cbez <^ux que chez nous^ 
mais .leur tact ou leur sensibilité extrême 
donnoit à toutes leurs passions et à tous 
leurs désirs une intensité que nous x^e sau- 
rions concevoir, et par conséquent à leurs 
vertus et à leurs vices un éclat qui nous 
éblouit 

Cette sensibilité se manifeste d'abord dans 
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leur langue, qui est sans comparaisôu la 
plus polie, la plus raffinée^ et faite pour 
crayonner les traits les plus fîïis> et peindre 
les nuances les plus délicates de nos idées. 

Il s'agit de développer maintenant les raî-^ 
sons de la grande différence qui se trouve 
entre leur tact ou sensibilité, et la nôtre. Il 
y en a deux : Tune paroîtra en confrontant 
l'esprit de leur législation avec celui de la 
nôtre; l'autre réside dans une chose qui 
nous est tout>-à-fait particulière. 

On peut considérer l'homme de deux £i«>^ 
çons différentes : comme individu, et comme 
membre d'une société. 

La religion, qui résulte proprement du 
rapport ' de chaque individu à l'Etre Su- 

* La connoissance de ce rapport dépend ou d*une 
révélation que Dieu daignera faire a chaque individu « 
ou de la perception ou de Topinion de chaque îndî-» 
Tidu y c*est-à-dire , de la manière dont il sentira son 
rapport. Et comme il nous paroit presque impossible 
qu^il y ait deux individus exactement modifiés de la 
même façon» il doit nous parottre également imposr 
sible qu^il y ait deux rapports de deux individus à 
rÉtre Suprême exactement égaux , et par conséquent 
qu*il y ait un seul rapport général d'un certain nom* 
bre dlndividus à Dieu » composé des différens rap^ 
pçrts de chacun de ces individus à Dieu» 
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prême, et dont le but est le plus grand bîea 
de chaque individu, n'avoit rien de précis 
chez les Grecs : le polythéisme en faisoit un 
objet de cérémonie et de parade. 

La vertu civile , qui est la faculté qui di- 
rige les actions de chaque individu vers le 
plus grand bien de la société , étoit donc 
la seule et unique chose qu'on avoit à per- 
fectionner. 

Les législateurs, quoique convaincus pour 
la plupart de Texistence nécessaire d'un seul 
Dieu créateur , voyoient bien pourtant 
qu'une société " n'étoit qu'une machine de 
création humaine, et par conséquent, qu'elle 
ne sauroit avoir d'autre rapport à Dieu que 
celui d'un automate ou d'une pendule. Ils 
composèrent ces automates pour le plus 
grand bien , en modifiant les facilités adirée* 
trices de tous les individus à leur fantaisie. 
Ils laissèrent cette espèce de religion à sa 

' On n'^entend pas ici la société qui dérive de la fa- 
culté sociale dePhomme , c'est-à-dire, de cette force 
attractive qui le mène naturellement vers ce qui lui 
est le plus homogène, en quelque façon; mais on 
entend ici une société particulière , an état politique » 
une modification particulière d^une partie de la so-. 
ciété générale* 

I. (5 



\ 
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place , cjfc s'en serrirent quelquefois avec dex- 
térité ; croyant d'ailireurs qu'en hantant avec 
les dieux le peuple y gagneroit au moins iine 
certaine élévation. De-là s'ensuivit qu'on, 
devoit laisser à chaque individu une cer- 
taine dose de liberté, pour diriger lui* 
même ses actions vers le plus grand bien de 
kl société ; et par conséquent il devint par- 
tie plus ou moins respectable de l'état En- 
fin , son plus grand bien particulier coïnci- 
doit, en quelque fâiçon ^ avec celui de la so- 
ciété; et se voyant soi-même l'image de l'état, 
toutes ses fiicultéa se multiplièrent: ce qui 
produisit nécessairenMnt l'activité , l'indus- 
trie, l'ambition , et , ce qui plus est , ce vi* 
vifiant et enthousiaste amour de la patrie. 

Chez nou^, qui jouissons d'une religion 
révélée y l'individu détint, sûr de son éter* 
nité. Son rapport à Dieu fut plus défini et 
plus connu ; mais son but changea de na- 
ture. Il vit bientôt que son plus grand bien 
ne sauroît "Se trouver dans un monde qui 
existe par succession; et le législateur voyant 
par-là la vertu civile un peu affaiblie , crut 
y remédier en la mêlant avec la religion. 

La société , ou le gouvernement qui la re- 
présente, qui n'a de droit que »ur les ac* 
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tiens de l'individu comme causes nécessaires 
de certains effets déteiminés, entama ses in- 
tentions, ses méditations, et toutes les mo- 
difications de sa yelléité, qui aj^partiennent 
uniquement à son rapport à Dieu; et l'in- 
diyidUy au -contraire, ne yit plus dans ses 
actions que les simples effets de sa velléité, 
sans considérer leur rapport avec la société* 
La religion et la vettu civile , qui auroient 
dû rester séparées, s'affoiblirent récipro- 
quemeiit; et la liberté interne de l'homme, 
une fois entamée et flétrie , fit naitre l'inac- 
tivité et l'abrutissement 

L'autre raison de cette grande sensibilité 
des Grecs en comparaison de la nôtre ré- 
side en ceci. 

De notre ancienne chevalerie naquit le 
point d'honneur, qui donna le jour à une 
espèce de cérémonial d'homme à homihe; 
monstre sin£plier, composé bizarre du tsisie 
asiatique e/de l'esprit d'humilité chrétien- 
ne, qui fit, à la vérité, que les masses, qu'il 
couvroit comme une atmosphère, se cho- 
quèrent moins, mais aussi quV>n se vit à 
travers un nuage. 

Une marque Certaine que ces deux ré- 
flexions scmt plus ou moins fondées, c'est que 
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les hommes, derenant plus éclairés, corn-' 
mencent déjà d'un côté à séparer la religion 
de la vertu civile, et de l'autre à jeter cette 
espèce de politesse, comme une arme défen* 
sive qui gène par sa pesanteur. 

Enfin, cette sensibilité extrême des Grecs 
fit plus agir en eux et le principe attractif^ 
et celui du plu5 grand nombre d'idé^ dans 
le plus petit espace de temps. Ils cherchè- 
rent à la vérité, et se flattèrent de trouver 
les plus grands talens et les plus grandes ver- 
tus dans les corps les plus beaux; ce qui sou- 
vent étoit vrai chez eux, et dut l'être par la 
nature de leur éducation. D'ailleurs, cette' 
idée étoit fort naturelle ; car ils ne pouvoient 
penser à aucune de leurs divinités, ni à au- 
cun de leurs héros, sans avoir l'idée d'une 
beauté parfaite dans son genre. 

Il faut que l'utilité qui résultoit de la coa- 
gulation de ces âmes si fortes, si éclairées 
et si actives, et qui s'observoient de si près, 
fut bien considérable , puisqu'on voit chez 
ces peuples des législateurs même qui sou- 
vent ont bien voulu courir le risque des 
abus du premier moyen, pour ne pas per- 
dre le fruit de l'autre. 

Je crois, monsieur^ vous avoir prouvé, 
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que l'ame clierche naturellement d'unir son 
essence de la façon la plus parfaite et la plus 
intime avec l'essence de l'objet qu'elle dé- 
sire, ou plutôt qu'elle veut être ce qu'eUe 
désire : ce qui ressemble beaucoup à la na- 
ture de la faculté attractive que nous voyons 
incontestablement dans la matière. 

En vérité, tout ce qui est visible ou senh 
sible pour nous, tend vers l'unité ou vers 
l'union. Pourtant tout est composé d'indivi- 
dus absolument isolés ; et nonobstant cette 
belle apparence d'une chaîne d'êtres étroi- 
tement liés, il paroit clair que chaque indi- 
vidu wiste pour exister, et non pour l'exis- 
tence d'un autre (a). 

J'en conclus , que le tout visible ou sen- 
sible se trouve actuellement dans un état 
forcé , puisque , tendant éternellement à 
l'union y et restant toujours composé d'in- 
dividus isolés 9 la nature du tout se trouve 
éternellement dans une contradiction mani- 
feste avec elle-même. 

Si donc le tout se trouve dans un état for* 
ce , il faudra en conclure nécessairement , 
qu'il y .a un agent qui le fait tendre vers 
l'union , ou qui par sa fprce et sa nature 
l'a divisé en individus. 



86 LETTRE St^Jt LEd DÉSIRS. 

. Tout tend naturellement vers l'unité^ 
C'est une force étrangère qui a décomposé 
Funité totale en individus; et eette force est 
Dieu. 

II seroit de la plus extravagante démence 
de vouloir pénétrer jusqu'à Fessence de cet 
être impénétrable : mais de la division du 
tout en individus suit nécessairement une 
coexistence de parties; et toute coexistence 
est nécessairement la source de rapports , et 
par conséquent de lois inaltérables. 

Il seroit à souhaiter qu'on pût parler avec 
autant de vraisemblance ^ d'un côté sur \% 
nertie dans ce que nous appelons nÊÊLÛère^ 
et de l'autre sur cette Uberté interne qui 
gouverne, en quelque façon, la £tculté at- 
tractive de Famé. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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REMARQUE 



Pag. 85 (a). Chaque individu exis^pour exister, 
et non pour F existence ttun autre. Ce qui est sensible 
même a la vue , en confrontant les productions de 
Tart avec celles de la nature. Ce qui est l'ouvrage de 
Fart , n*est que le résultat des rapports désirés dan» 
un assemblage de choses avec noâ organes , ou avec 
notre façon d'apercevoir ou de sentir. Ce qui estTou* 
vrage de la nature , est Je résultat de son «Jr^pef i« , 
c^est-â-dire, de sa sufHsance a exister , et par consé- 
quent un total déterminé et parfait. Dans les ouvrages 
de Part, tous les rapports > excepté ceux qu*on a dé- 
sirés dans Pouvrage, et qui ont été le but et rorigné 
de ces ouvrages , sont isolés , foibles , obscurs » im- 
parfaits ou équivoques. Dans les ouvrages de la na- 
ture , tous les rapports , sans exception, sont parfait» 
et déterminés» comme dérivant de la coexistence 
complète et déterminée de deux substances absolu- 
ment finies et parfaites , et ayant en soi la force de 
pouvoir exister. Pygmalion , en quittant le temple de 
la déesse , trouva chez lui de quoi se convaincre de 
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• Ora^ue tandem 

Ore suo nonfatsa premit. Dataque oscula virga 
Sensit : et éruJbuil , timidumqne ad iumina lunien 
AttQUens > patiter cum cœlo vidit amantem. 

OvtD. Mëumorph, 
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V oici tout le raisonnement en raccoarci. 

Tout objet visible , sonore , etc. , dont Tame peut 
se faire une idée par le moyen des organes, est sup- 
posé un total composé de parties. 

L'affection que Tame a d'un objet quelconque , est 
Feffet de l'action de Tobjet sur l'ame. 

Cette action se décompose , comme toute action » 
en intensité et en durée. 

L'intensité est mesurée par la quantité des parties 
de l'objet qui peuvent affecter l'ame. 

La durée est mesurée par le temps que Porgane em- 
ploie à donner à Tame l'idée du total de Tobjet , ou 
de la modification de cet objet , en tant qu'elle est 
analogue â la construction de l'organe. 

Ainsi , de deux objets dont les intensités seroient 
(égales , Taction la plus forte sur l'ame sera produite 
par l'objet dont l'organe pourra rendre l'idée à l'ame 
dans le plus petit espace de temps ; et l'on trouve par 
l'expérience que c'est précisément l'objet que l'ame 
choisira des deux. 

L'ame cboisiroît donc cet objet dont elle pourroît 
acquérir l'idée dans le plus petit espace de temps. 

Par conséquent , l'ame désireroit le plus , parmi les 
objets visibles, un point lumineux, presque imperçep- 
t^e par sa quantité visible ; parmi les objets sonores , 
un son aigu , presque imperceptible par sa durée , etc. 
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Mais Tame désire aussi les compositions, les ome^ 
inens ; la quantité d'idées autant que possible* 

Par conséquent , Tame veut le plus grand nombre 
d^idées , dans le plus petit espace de temps possible. 

Mais supposons queletemps quel^ame doit employer 
a acquérir des idées, soit réduit à rien , il s'ensuit que 
Tame est également distante de toutes les parties de 
l^objet , ou également présente à toutes ces parties. 

Supposons encore que la quantité des idées que 
l^ame peut acquérir d*un seul objet, devienne absolu- 
ment inHnie , il s'ensuit que dans l'infinité des idée^ 
de toutes les modifications , de tous les rapports in- 
ternes et externes de Tobjet , est comprise Tidée de 
propre existence , ou la conscience. 

Or, si d'un côté Tame est également présente à tou- 
tes les parties de Tobjet, et que de Tautre Tame reçoit 
ridée de propre existence ou la conscience de Tobjet; 
il s'ensuit que Pâme seroit unie intimement à cet ob- 
jet , ou plutôt feroit un seul tout avec cet objet saitt 
aucune dualité. 

Mais, dira-t-on, si un être pensant, par-la même qu'il 
a des idées claires de tous les rapports internes et ex- 
ternes de Tobjet , et parmi ces idées celles de propre 
existence, est parfaitement et intimement lié avec 
l'objet ; il sensuit que Dieu, qui aies idées des objets 
d'une façon aussi parfaitement intuitive qu'on la sup- 
pose ici , sera identifié avec les objets : ce qui est ab- 
surde. ^ 

£n premier lieu , je pourroîs disputer sur le degré 
de force qu'on a le droit de donner aux argumens 
qui mènent à l'absurde. 
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En Second lien , je pourroîs remarquer que l'ablor- 
ditë de l'identification de Dieu avec l'objet, réûde 
exactement dans l'impossibilité ou dam U contradic- 
tion manifeste qui se trouva dans une identifîcation 
de celui qui fait et qui conserve, avec ce qu'il fait et 
ce qu'il conserve. 

Mais supposons , du moins aussi long-temps qu'il 
ne se développe pas d'autres rapports entre les parties 
de l'univers que ceux que nous coonoissons ; suppo- 
sons, dis-je, l'actualité de cette anion parlkite, on 
pluUÏt de cette identiâcation, impossible ou absurde; 
il est clair pourtant que l'ame dans ses désirs tend , 
par sa nature , vers cette union , ou désire une ap- 
proximation continuelle. Oest l'hyperbole avec son 
aqrmptote ; et voilà tout ce que j'ai voulu démontrer 
dans cette recberche sur la nature des désirs. 

Dans celle que je me propose sur l'inertie et le prin- 
ce génératif de l'univers , il s'agira d'exaiçiner de 
plus près et cette tendance, et l'approximation qui ea 
résulte, et si la nature de cette approximation est 
infinie, oo si elle doit avoir un terme à l'union. 



DE L'AMOUR 



ET 



DE L'EGOÎSME; 



Par m. J. J.HERDER. 



AVERTISSEMENT 



DE 



L ÉDITEUR. 



\Jn vient de voir, dans la Lettre sur 
les Désirs j que M. Hemstherhuis s'étoit 
proposé d'y donner une suite pour dé- 
velopper davantage ses idées sur lacauise 
de cette satiété et de ce dégoût qui 
naissent de la contemplation des objets 
même vers lesquels Tamour et le désir 
nous portent avec le plus d'ardeur; 
mais d autres occupations l'auront em- 
péché sans doute de satisfaire à cette 
promesse. Heureusement nous sommes 
dédommagés de^cette perte , par la dis- 
sertation de M. Herder y sur V Amour 
et rEgoïsmej dont nous donnons ici la 
traduction. La manière tout à -la -fois 
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éloquente et philosophique avec la- 
quelle cet àutetir y eiptique un des plus 
singuliers phénomènes du monde mo- 
ral , nous fait croire que le lecteur'nous 
saura quel<|ue grë de lui avoir commu- 
niqué , sur ce sujet intéressant^ les ré- 
flexions dun des plus excellens écrivains 
dont TÂllemagne puisse se glorifier. 
Cette pièce de M. Herder parut d'abord 
dans le Mercure Allemand ( Deutchen 
Mercur) de noverubre 1781 , et fut in- 
sérée ensuite dans le premier volume 
de la traduction allemande des OEu^ 
Vres de M. Hemsterhuis , publiés à 
Leipzig , en 17^2. C'est de là que nous 
Favons tirée* 



\ 



DE L'AMOUR 

ET 

DE L'ÉGOÏSME. 



Ui*£ des plus belles fictions de rentiqnité, 
fiction qui été transmise d'âge en âge par la 
tradition, est, sans contredit, celle qui at- 
tribue la formation de l'univers à l'Amour. 
Cest loi qui tira le monde du cbaos, qui en- 
chaîna tous les êtres par les liens récipro- 
ques du désir, et qui, par le moyen de ces 
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douces étreintes, entretient l'ordre et ITiar* 
monie dans la création, en conduisant in- 
sensiblement tous les êtres intelligens vers 
celui €[ai est la source^ unique de toute lu- 
mière et de tout amour. Quel que soit le 
nom qu'on ait donné à ce système poétique 
et le voile ingénieux sous lequel on l'ait pré- 
senté, on n'y reconnoît pas moins, que l'a- 
mour unit lés êtres , comme la haine les 
sépare; que la jouissance des dieux et des 
hommes consiste dans l'amour et dans l'u- 
nion de choses homogènes; enfin, que le 
désir et la passion sont, pour ainsi dire, les 
paranymphes de l'Amour, qui, par une force 
douce, mais irrésistible, attirent et prépa- 
rent la jouissance, et qui, même avant la 
jouissance, procurent, par le pressentiment, 
l'extase du plaisir. 

Ce système étoit sans doute attrayant; 
mais on ne tarda pas à découvrir son côté 
défavorable; c'est-à-dire, on remarqua que 
cet amour avoit ses bornes , qu'une union 
parfaite des êtres ne peut avoir lieu dans le 
monde que nous habitons, ou du moins 
qu'il ne le peut que très-rarement; que par 
conséquent le^ liens de cette union, savoir, 
le désir et la passion, doivent, après leur 
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plus fort degré de tension, se relâcher, et 
causer très-souvent, au lieu de plaisir, de la 
satiété et du dégoût Cette funeste vérité 
dut cependant être bientôt adoUcie par la 
réflexion, que, malgré cette loi sévère, là 
sagesse du Créateur ne s'en manifeste pas 
moins, parce qu'elle assure autant la con- 
servation et la durée invariable de l'indi* 
vidu, que, par l'amour et le désir, elle 
maintient l'union et la douce société entre 
plusieurs créatures. On vit que ces deux for- 
ces, qui dans le monde intellectuel équiva- 
lent à ce que l'attraction et la répulsion 
sont dans le monde physique, appartien- 
nent à la conservation et àjla durée de l'u- 
nivers; et je crois que ce fut Empédocle qui 
le premier attribua à l'Amour et à la Haine 
la fonction de déterminer rigoureusement 
la ligne qui sémare tous les êtres. « Par la 
c( Haine, dit-il^es choses s'isolent, et cha- 
«r que individu x^i^ste ce qu'il est; elles s'asso- 
c( cient et s'unissent par l'Amour '; » c'est- 
à-dire^ en tant que, suivant leur nature, elles 

2vf y. tCn if ^tXornri tuù tiXi^n^êtT* «-«dtfr^i. 

i. 1 
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peuvent s'associer; car le Destin, disoient 
les Grecs, commande aussi à l'Amour; et la 
N.écessité, la plus ancienne des divinités, est 
plus puissante que ce dieu. Suivant les idées 
de Platon, le Besoin et l'Abondance don- 
nèrent naissance à l'Amour dans les jardins 
de Jupiter; l'Amour participe donc à la na- 
ture réciproque de l'un et de l'autre, en con- 
servant toujours des traces de son origine. 

Il itne semble qu'il ne sera pas désagréable 
de parcourir cette double route, d'autant 
plus que M. Hemsterhuis n'en a examiné 
qu'une, en promettant de s'occuper de l'au- 
tre dans une nouvelle dissertation, qui n'a 
jamais paru, je crois, ou dont je n'ai du 
'moins aucune connoissance. 

€omme cet ingénieux auteur a démon- 
tré, par des exemples très-bien cboisis, que 
ÎAmour unit les êtres, et qjpke toute passion, 
tout désir tend à cette union, comme à la 
seule jouissance possible entre des êtres iso- 
lés, il ser oit superflu d'en accumuler ici de 
nouvelles preuves. Chaque passion d'un être 
qui poursuit le plaisir physique ou intel- 
lectuel, tout désir de l'amitié et de l'amour 
le porte à s'unir à l'objet désiré, parce que 
la possession de cet objet lui donne d'avance 
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le sentiment d'une jouissance douce et nou- 
yeUé de la ccmtinuité de sa prc^re existen- 
ce. La bonté divine a très-sagement ordon- 
né, que nous devons sentir notre existence, 
non pas en nous-mêmes, mais seulement 
pair réaction, et, pour ainsi dire, dans un 
objet hors de nou^, vers lequel nous ten- 
dons par conséquent, pour lequel nous yi- 
vous , et dans lequel nous multiplions notre 
être. Le^ objets attractif que la nature a ré^ 
pandus en foule autour de nous, sont donc 
placés à des distances ^i variées, ils sont 
doués de degrés et de genres d'attraction si 
différens, que par cette belle ordonnance 
un jeu de sentiméns plein de douceur, e| 
aussi riebe en tons qu'en modes devient pos- 
sible en nous, afin que notre ame et notre 
vie entière soient, en quelque sorte, une 
harmonie constante du désir, qui, tbujourr^ 
insatiable ' et tendant sans cesse à une plus 
grande pureté, n'eut d'autre objet que l'é- 
ternité. 

La jouissance grossière des sens détruit en- 
tièrement l'objet désiré, et l'identifie, pour 
ainsi dire, avec nous-mêmes; elle est donc 
âfctive, car l'union la plus conjplète et la 
plus intime a lieu; mais elle est aussi passa- 



100 DE l'amour 

gère et sans délicatesse. Il y a des hommes 
dont toute la sensibilité physique est con-- 
centrée dans Iç palais (et par cette raison le 
mot jouir est le plus communément attri- 
bué à ce sens). Dans ce cas, la jouissance est 
union; c'est-à-dire, que les parties fluides 
les plus déliées se dévelqppent et se con- 
fondent; mais aussi la jouissance cesse à 
l'instant, parce que l'objet est englouti et 
détruit. Ici le plaisir le plus fin précède 
donc, en quelque sorte : la jouissance qu'ex- 
cite le désir de manger d'un beau fruit, est 
plus agréable que le goût même du fruit; 
l'œil excite une sensation délicieuse sur le 
palais, ou, comme le dit Lucrèce, dans un 
autre sens: 

Voluptatem prœsagiù multa cupido» 

» 

Il en est ainsi de la jouissan<ie des parfums, 
et même de celle de la musique , dont nous 
sentons avec tant de vivacité les effets; notre 
ame, concentrée, en quelque sorte, dans le 
seul sens de l'ouïe, savoure avec volupté les 
accords de l'harmonie , çt nous ne croyons 
en jouir, que lorsque allanguissant notre 
ame, éfeUe-ci se trouve à l'unisson avec ces 
accords. Cependant, quelque intellectuel 
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que soit, pour ainsi dire, l'effet de la musi- 
que, il se trouve bientôt détruit^ et ne doit 
sa foible durée qu'à sa puissance harmoni- 
que, qu'aux vibrations agréables qu'elle pro- 
duit en nous. 

La durée d'une jouissance se prolonge 
d'autant plus, et la cause qui la produit 
existe d'autant plus hors de nouis, que cette 
jouissance est plus dégagée des sens ; mais 
aussi est - elle proportionnellement moins 
vivej car cette cause est et demeure hors 
de nous, et ne peut par conséquent s'iden- 
, tifier avec notre être que d'une manière 
très-foible, ou, pour mieux dire, point du 
tout : ce n'est que son simulacre qui nous 
est transmis; c'est l'effet d'une cause secon- 
daire. L'œil n'est jamais rassasié de voir, 
mais que l^r jouissance qui en résulte est foi- 
ble pour le cœur, et coàibien peu un rayon 
de lumière contribue-t-il à notre satisfac- 
tion intérieure. On peut appliquer ici ee 
qu'un poète latin dit à cet égard de l'itapar^ 
faite jouissance des amans: 

NU datut in corpus prcetersimulaera/ruendurm? 
Xenuiay quœ vento spes raptat sœpe misella. 
Ut hibere in somnts sitiens cum quœrit , €t Jlttnor 
Non datwr , ardorem in mcmbris qui f^finguere postU^ 
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lied latieum -êimulaera petit y fruM^raq^e iab^rai , 
In medio^ue sitit torrenti fiumine potans. 

LuGnicB, Ihr. 1T« 

' Et en effet, les amans semblent sentir cette 
vérité gui les conduit tantôt à la Tolupté, 
tantôt à la jouissance. Ils cherclient à ani- 
mer le simulacre qui se présente à leur es- 
prit Ils suivent tous les traits d'pinbre et de 
lumière, de couleur, de figure et de main- 
tien, qui serrent à le caractériser; afin de 
saisir l'esprit de Tauteur, s'ils sont peintres, 
et celui de la nature , s'ils sont eux-^mémes 
spectateurs, pour en rendre ainsi la ressem- 
blance. Illusion futile, mais en effet heu- 
reuse ! L'œil prévenu n'est point détrompé 
par la présence de l'objet aimé, parce qu'il 
ne peut se le dépeindre par&itement à soi- 
même. Si c'est-là une source intarissable de 
délices, heureux celui qui peut s'abuser 
ainsi! il puise sans cesse et n'épuise jamais, 
parce qu'il ne peut jamais tarir la source* 
L'image chérie fuit toujours devant lui, ^ns 
le quitter un instant; il se repaît de songes 
heureux et d'agréables chimères. 

Nous voilà arrivés insensiblement à cette 
espèce de jouissance qui semble la plus du- 
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rable, maici qui cependant satisfait le moins 
notre désir : ta jouissance idéale de la beauté 
corporelle, ou, pour parler le langage des 
enthousiastes , la jouissance de l'amour pla- 
toni^e» Çest néanmoii^s à tort qu'on y mêle 
le nom. de Platon : ce philosophe ne parle 
que des qualités intellectuelles, dont on ne 
peut jouir que par l'esprit et non d'ime au- 
tre manière; et il n'a nullement entendu 
par -là cette chimérique spiritualité des 
cçrps, qui finit toujourspar être entièrement 
matérielle. La preuve que cette jouissance 
n'est point mentale, est démontrée parce 
que le corps en est fatigué, sans que Famé 
en soit jamais satisfaite. Cet amour est nui- 
sible au suc nerreux , comme l'amour char- 
nel l'c^t aux forces du corps; ce qui sert à 
nous prouver que ce n'est pas là une yéri* 
table jouissance, une contemplation heur 
reuse, par laquelle l'objet aimé peut être 
identifié avec nous. Comment ce qui n'est 
que purement corporel pourroit-il se réunir 
à ce qui est absolument intellectuel? deux 
substances hétérogènes, qui n^ont rien de 
commun entr'elles, et q^i ne peuvent se con* 
fondre ensemble que par une espèce d'en- 
thousiasme DU d'ivresse volontaire, que les 
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poètes grecs ont si bien dépeint Uesprit 
jouit des qualités et des propriétés întelleo 
tuelles : leur union avec lui est pure et tran- 
quille, dans le même sens que ce quW an- 
cien hymne dit de Dieu : « Tout est à moi , 
(c car je possède tout en moi. » Voilà une 
possession, une jouissance, que l'ame ne con- 
, noît que dans sa plus grande pureté. Elle 
Tole de fleurs en fleurs, comme l'aimable 
papillon, et jouit de toutes, sans en endom- 
mager aucune : l'insecte rampant, au con- 
traire , ronge et détruit à-la-fois et les fleurs 
et les fruits. 

Nous commencerons donc par examiner 
les yéri tables objets des désirs spirituels, de 
l'amitié et de l'amour, et j'ajouterai quel- 
ques traits à ce que M. Hemsterbuis en a dit 
L'emblème que les anciens nous ont donné 
de l'amitié, i< deux mains jointes ensemble » 
me paroît la meilleure image de l'union, 
du but et de la jouissance de l'amour et de 
l'amitié ; et elle est plus satisfaisante , sans 
doute , que celle de « deux, cordes harmo- 
niques montées à l'unisson » -, car cette image 
n'exprime qu'un simple accord, qui est ^>ien 
loin de l'amitié. Un homme d'un caractère 
doux, liant; franc et ouvert est aimable pour 



ET 0E L ÉGOI5ME. lo5 

; 

la compagnie où il se tifmve, comme la com- 
pagnie est également aimable pour lui. Sa 
présence ne gène, n'incommode personne, 
et tout le monde aime à se trouver avec lui : 
on lui accorde même un certain degré de 
confiance, parce qu'on sent qu'uQ tel homme 
n^a rien de dangereux. Des caractères de 
cette espèce sont faits pour la conversation 
ordinaire ; mais l'amitié ! — Que ses liens sont 
bien diflerens, bien plus sacrés! Elle lie les 
coeurs et les mains du même nœud, pour les 
mêmes desseins; du moins quand ces desseins 
sont déterminés, constans, durables. C'est 
pendant et après les dangers qu'on trouve 
les liens de l'amitié fermes , indissolubles ; 
souvent même ils sont si forts qu'il n'y a que 
la mort seule qui puisse les détruire- C'est la 
phalange des jeunes guerriers grecs qui tous, 
comme s'ils n'avoiqpt eu qu'une seule et 
même ame , triomphèrent 40u moururent 
ensemble; mais plus encore ces illustres ju- 
meaux qui, par l'amitié, brillent entre toutes 
les nations, et qui onjt percé les ténèbres du 
temps pour être les bienfaiteurs dû genre 
humain; ce sont ceux-là, dis-je, qui prou- 
vent ce que j'avance. Une inclination réci- 
proque les unit ; le danger serra leurs nœuds > 
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enfibi, une foi épMmfée, un zèle toujours 
croissant^ des gloriieàx trayaux, une jouis^ 
sance toujours commune qui en fut l'heu-» 
reux fruit, le danger et la mort même ren- 
dirent ces liens indestructibles. Quelle ré^ 
rite de sentiment, quand un ami dit à son 
ami : «( Ton amour m'est plus cher que celui 
ce des femmes. » La création n'offre rien de 
plus noble que deux mains yolontairement 
enlacées et unies d'une manière indissoluble, 
que deux coeurs qui n'en veulent former 
qu'un seul II est très-indifférent de quel 
sexe ils soient C'est un préjugé aussi vain 
qu'absurde des hommes, de croire qu'ils sont 
seuls susceptibles d'une véritable amitié; 
souvent la femme est plus tendre , plus fidè- 
le, plus constante 9 plus pure et plus désin- 
téressée que beaucoup d'hommes folbles, 
insensibles, avilis; et ceux chez qui la mau-* 
vaise foi, la vanité, la jalousie ^ la légèreté 
trouvent place, doivent être rcigardés comme 
incapables de connoître l'amitié. Le lien 
conjugal peut également être celui de l'a- 
mitié; et malheur à ceux qui ne l'y trouvent 
pas, qui n'y éprouvent que les titillations de 
l'amour et les inquiétudes du désir» Une 
femme veineuse se sacrifie volontiers pour 
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,son époux. Que son bonheur est grantd d'étjne ^ 
heureuse par celui qu'elle aime , comme il 
est heureux par elle, et de se yoir honnête» 
laborieuse et estimée à l'ombre de sa pro-> 
t^^on ! L'éduoatîon mutuelle de leurs en<^ 
£m$ et la cause douce et attrayante d'une 
amitié, qm sera leur précieuse récompense 
dans les nlaces de l'a^e •* ils seront alors 
conuEpe deux vieux chênes entourés de jeu«^ 
taes arbustes verdoyans. — t C'est^ en général^ 
d'ujate vie qu'c^ passe en commun que nail 
une amitié intime , dont des plaisirs, des 
consolations et des secours mutuels forment 
le caractère distinctif et la récompense* . 
Que de doux secrets dans l'amitié ! que de 
jouissances délicates! comme si l'ame d'un 
ami animoit immédiatement ceUe de l'autre I 
On devine d^avance les pensées de son ami, 
comme si c'étaient les nôtres! Et, n'en dcm«i 
tons pas, souvent l'ame a la &culté de con* 
noitre le cœur d'un ^mi, d'y pénétrer^ d'y 
habita, pour ainsi dire. Il y a de ces mo^ 
mens de sympathie, même en pensée, sansh 
la moindre cause extérieure, que la psyeo^ 
logie, à la vérité, ne peut expliquer,, maia 
que l'expérience nous fait ^nnoitare. Il est 
des souvenirs, même des souvenirs éloignée 
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^ d'amis absens, qui souvent sont étonnam^ * 
ment puissans et doux. Si l'ame pouvoit 
avoir la faculté occulte d'agir immédiate- 
ment et sans le secours de nos organes sur 
une autre ame, où cette faculté résidéroit- 
elle si ce n'est dans le commerce de l'amitié? 
L'amitié est plus pure, par conséquent plus 
puissante que l'amour. Pour que celui-ci se ' 
soutienne et se perpétue, il faut qu'il se dé- 
pouille de toute mensualité grossière , et se 
transforme en une amitié pure et véritable. 
Combien rarement atteint-il à ce d^ré de 
perfection : il se consume lui-même ou con- 
sume son objet par des flammes dévorantes ; 
et l'amant et l'objet aimé sont à la fois ré- 
duits en un monceau de cendres. Mais Tar- 
deur de l'amitié est une cbaleur douce et 
vivifiante;* les deux flammes se jouent en- 
semble sur un même autel, s'entrelacent et 
s'élèvent en triomphe : souvent même à 
l'heure qui marque une triste séparation , 
elles s'élancent vers le séjour de l'étemelle 
«inion et de lamitié indissoluble. 

Qu'on me pardonne de m'être étendu 
ainsi sur cette matière. Comme l'amitié est 
à mes yeux la seule, l'unique , la plus belle 
union des âmes, et, en même temps, la 
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jouissance la plus noble, la plus douce dont 
l'homme soit capable, et à laquelle l'amour 
même doit céder 1^^ palme; comme il y a 
plusieurs degrés d'amitié ^ depuis la fami- 
liarité enjouée jusqu'aux sacrifîcesles plus 
sublimes, les plus |>énibles, qui ne peuvent 
être faits que par des âmes privilégiées, 
dans des circonstaiices et sous des rapports 
fort rares, mais à qui ils servent aussi, par 
un privilège singulier, comme d'avant-gout 
d'une existence future, plus parfaite; enfin, 
comme l'amitié est une union pure, active, 
toujours croissante et indépendante, pour 
ainsi dire, de nos sens, il me paroit qu'elle 
est le plus digne but de nos désirs; ainsi 
qu'elle devient dans nos malheurs, et dans 
nos angoisses le plus parfait bonheur que 
nous puissions goûter sur la terre. C'est là 
le vrai magnétisme des âmes humaines; et 
nous savons que c'est lorsqu'on le met le 
plus en action, que l'aimant exerce le plus sa 
force attractive; mais qu'il est comme mort 
lorsqu'on l'abandonne à l'inertie. Il en mt 
de même de l'amitié et du commerce des 
coeurs : il ne peuvent subsister sans une con*- 
fiance implicite, sans une fidélité mise k 
des épreuves constantes. 
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Mais la natui^e s'étant aperçue que cette 
flamme pure et céleste ëtoit, en général, un 
élément trop subtikpour notre enreloppè 
terrestre, elle la revêtit de grâces matériel- 
les et ^usuelles; et c'est ainsi que Vénus 
'Uranie devint Aphroditd^ C'est l'amour qui 
doit nous mener à l'amitié; c'est l'amour 
qui se transforme en l'amitié la plus intime. 

Je ne chercherai point le degré supé- 
rieur de ses transports dans ces momens où, 
M* Hemsterhuis dit, que la nature nous 
trompe par un instant de jouissance terres^ 
ire ( instant qui se perd dans le simple be- 
soin); mais dans cet heureux moment où 
l'on trouve l'ohjet aimé, dans cet instant, 
délicieux au-delà de toute expression, où 
deux amans s'aperçoivent qu'ils s'aiment, et 
se le disent mutuellement avec confiance et 
tendresse, quoiqu'encore d'une manière im- 
parfaite et, pour ainsi dire, involontairement 
Pourquoi faut^il que j'employe ici ces mots 
insignifîans > ils se le disent? quelle foible 
expression! que peut dire dans ces instans une 
langue embarrassée, que peuvent signifier 
des mots entrecoupés et balbutiés avec peinç ; 
tandis quejnéme les yeux pleins de feu, ces 
peintres éloquens de l'ame, se tiennent bais- 
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ses et Toilent Féclat dont ils brillent! S'il j 
a un instant de volupté céleste et d'union 
pure d'êtres corporels sur la terre, c'est sans- 
doute celui-ci, et on ne le doit point cher- 
cher dans la jouissance imparfaite qui suit 
ordinairement cette extase bienheureuse. 
Je ne me rappelle plus chez quel peuple 
d'Asie la mythologie avoit divisé les plus an<* 
ciennes époques du monde, de manière que 
les hommes (qui alors étoient des esprits 
purs et célestes ) n'avoient connu l'amour 
pendant une longue suite de siècles que par 
le seul désir, jusqu'à ce qu'ils s'abaissèrent 
enfin à une jouissance complète. L'instant 
de l'union des âmes, l'aveu du cœur fait 
par un coup -d'oeil, nous raipènent à ce 
temps heureux, et avec lui aux délices du 
paradis. Cest lui qui nous offre par rémi**' 
iiiscence ce que nous avions pendant long-^ 
temps espéré, et ce que nous n'osions nou^ 
avouer à nous-mêmes; c'est lui qui nous 
offre par anticipation le bonheur de l'ave- 
nir, non par le désir^ mais par la possession; 
et qui, si on peut le dire, porte nos jouis-^ 
sauces bien^u-delà. L'avenir ne peut que se 
développer pour nous; raremeiy: ajoute-t- 
il à nos espérances; le plus souvent même il 
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frustre celles que nous avions conçues; et à 
chacune de nos jouissances nouvelles il di- 
minue ridée de la jouissance. Cest là l'ins- 
tant où Psyché contemple à découvert pour 
la première fois l'Amour, qu'elle avoit si 
long-temps aimé sous le voile qui le déro- 
hoit à ses yeux. Infortunée! pourquoi lui 
arrachas-tu ce voile! pourquoi détruisis-tu 
ainsi la source de tous tes plaisirs! 

Il est certain que «des âmes créées pour 
un amour pur, fidèle et généreux, redoutent 
cet instant où le voile de Fillusion doit tom- 
ber, et qu'elles le reculent avec soin, et, 
pour ainsi dire, en tremblant La femme, 
dontl'ame est bien plus susceptible que celle 
de l'homme de cette délicatesse de senti- 
ment, connoît toute la perte que lui cause 
chaque jouissance; elle sait que les flammes 
de l'amour, bien différentes de celles du 
feu ordinaire, s'éteignent et disparôissent à 
mesure qu'elles se répandent, et qu'à cha- 
que élan elles perdent de leur activité et 
de leur énergie. Du moment qu'une, femme 
est sûre de l'amour de son amant, elle cher- 
che à tenir ce. secret chastement et sainte- 
ment renfermé dans son cœur. Bien assurée 
que c'est là le seul moyen de s'en conser- 
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ver la possession; que ce secret est profané 
dès l'instant même qu'il passe les lèvres , et 
que l'amour s'afToiblit, en quelque sorte, 
dès le premier baiser, dès le premier sou- 
pir. Mais comme notre ame a une enveloppe 
terrestre, U falloit bien, comme l'enseigne 
la fable , que Psycbé perdît ses ailes céles- 
tes, du moment qu'elle s'enfonça dans la 
matière. Faut-il donc s'étonner de ce qu'elle 
chercha si loiog-temps à se tromper elle- 
même, en se persuadant que ce n'étoit point 
le corps de son amant qu'elle aimoit, mais 
son ame, qui étoit de la même essence qu'el- 
le? comme si elle avoit eu honte de son 
abaissement, et qu'elle eût prévu la courte 
durée de la jouissance qui faisoit l'objet de 
ses poursuites. Comment put-elle se livrer 
à cette, illusion? comment put-elle ne cher- 
cher dans le baiser qu'une réunion d'ames, 
comme nous le veulent faire croire les vers 
pleins d'amour et de sentiment que je cite 
dans la note, et qui sont absolument intra- 
duisil^les '. Des endroits fort beaux du qua- 

1 Dum semihulco suavio , 

' Meum puellum suat^ior ^ etc. A u x>. , G e l l. L. z i x. 
Voyez aussi le charmant poëme , fjydia , bella 
puella candida , attribué à Cornélius Gallus : et re- 
marquez surtout la dernière strophe. 
I. 8 
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tiième livre de Lucrèce» nous dépeignent 
ces efforts impuissans et raîns de la réunion 
des êtres y avec des couleurs si pittoresques, 
si philosophiques » si énei^iques , qu'on 
diroit que Lucrèce a imité le système de 
M. Hemsterhuis, ou que celui-ci a puisé 
«on système d'amour et de jouissance dans le 
poète latin. — Heureusemaat que la nature 
a allié cette diimère trompeuse et fugitive 
de la réunion des âmes avec l'amitié, et que, 
du coté du physique, elle a animé les corps 
des étincelles électriques de sa toute^puis- 
«ance, par laquelle , au moyen d'un lien in» 
^compréhensible, natt un tiers du concours 
de deux êtres; tiers tout à4a-fois finit de 
famour, du désir et de la passion non en- 
core assouvie. Cette chaîne de feu s'étend 
donc davantage; un nouveau chaînon vient 
se placer entre le besoin et l'abondance, afin 
que i'étincelie du désir puisse se propager. 
Je renMurque, en général, que le Créateur 
n'a laissé aucune union des êtres infruc- 
. tu:^ude dans la nature. Le premier degré de 
jouissance physique que l'enfant éprouve 
avec le lait de sa mère^ porte des sucs nour- 
riciers dans ses veines, qui, au moyen d'une 
matière grossière, le préparent à quelque 
chose de plus noble. Plus les organes acquiè- 
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rent de finesse et de perfection, plus aussi 
les conceptions sont spirituelles. Les par- 
fums flattent et fortifient Famé; la musique 
charme le coeur et en adoucit les peines; lés 
représentations des objets : 

Sitnulacra , pahula amori$ > 

procurent k l'écrit des idées plus . délicate$ 
que celles que la matière fournit; enfin |^ 
Tamitié et l'amour (la première l'union de$ 
âmes, et l'autre celle des corps) présentent 
à l'hemine la coupe de la jouissance, cou-" 
ronnée des plu$ beaux frm(;s '. L'amitié \o&^ 
pire dçs sentim^éipLS nobles, des efforts et def 
Pistions héroïques; l'amour, semblable au 
soleil du printemps, répand partout sa cba* 
leur féconde et bienfaisante. Le aouyeraiii 
maitre de l'unirers lui a coni^é une pçnrtiMiL 
de sa puissancle créatrice. 

Il fiemble aussi que le Créateur a eu soin 
de remplacer cette iouîssance trop fugitive 

devoit animer même le dernier des êtres yi- 

' Un poëte an^Iois a bien «iprimé cette idée df 
M. Herder : 

ThÎM cordial drop kêavén in otw ûup hoM fftroM<Vf , 
To pMk€ th9 tfmisoouê énuight qfUfigo dawn. 

( Kotc de Védkem }. 
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yans d'un rayon de la divinité. Ce bienfkit 
est la tendresse des parens envers leurs en- 
fans '. Ce sentiment est divin; car il est dé- 
sintéressé» et souvent il n'est payé d'aucune 
reconnoissance. II est céleste» car toujours 
entier, indivisible et exempt d'envie, il peut 
embrasser plusieurs objets à-la-fois. Enfin, 
il est de même étemel et infini, car il triom^ 
pbe de l'amour, et subsiste au-delà de la 
mort. Quel monstre exécrable n'est pas à 
nos yeux la mère qui préfère un amant à 
son enfant, à cette créature foible, inno- 
cente et aimable dont l'amour maternel peut 
seul conserver l'existence! Certaines espèces 
d'animaux qui se sacrifient pour leurs petits 
font honte à cette marâtre : en leur donnant 
le jour, ils les caressent même au milieu des 
angoisses de la mort; et la plus douce occu- 
pation de la femelle des animaux, c'est' d'al- 
laiter ses petits. La tendresse maternelle fut 
le gage de l'amour, par lequel la nature 
puisa, pour ainsi dire, dans le cœur même 

' Voyez sur le bonheur qui résulte de Tamour 
paternel et du respect filial, ce que dit M. Beattie 
, dans sa Dissertation sur t attacJiement des parens , 
iOTTte IV % p^S* 347 de notre Rscueil de pièces inté- 
ressantes ^ concernant les antiquités j les beaux-arts ^ 
les belles-'Jettres et la philosophie. (Note derédîteur.) 
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de la mère de quoi la récompenser de * ses 
souffrances. Rien n'égale l'anxiété avec la«- 
qaelle une mère dierche son enfant égaré; 
rien ne surpasse sa joie, lorsqu'après de fa^- 
tigantes recherches, après Une longue sépa- 
ration, elle le retrouve enfin, et l'embrasse 
comme s'il venoit de naître. Le désir de la 
fécondité est le plus beau des charmés d<e 
là ceinture de Vénus, et méme^ il en parott 
être le seul pour le cœur de toutes les fem- 
mes chastes et vertueuses* ElWsont les prê- 
tresses 4ui entretiennent le feu sacré de 
.Vesta; et périsse l'être méprisable, qui, au 
lieu de cette flamme pure, brûle d'une ar- 
deur grossière et brutale! L'amour n'a trem- 
pé dans le désir que la pointe de son trait ^; 
si le trait entier en est enflammé, malheur 
à celui qu'elle blesse! 

Après avoir ^arlé de la tendresse des pa*- 
rens envers leurs enfans^ de ce sentinient 
divin et éternel qui fait^ leur bonheur, de 
quel objet plus digne puis-je m'occuper, si 
ce n'est de toi , è Souverain Maître de l'uni* 
vers ! dont l'amour paternel embrasse l'im-^ 
mensité des êtres q«e ta puissance a créés, 
et que ta bonté conserve? Les expressions 
me manquent lorsque je xbvlx célébrer- le 

' XfUtts itfvxlûf cïrl^t iftîf»^» Euripide. 
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fiendinent que ta main bien&iiaiite grftta 
dans chaicune d^ tea créatures , arec leqii^ 
tu te manifestes dans chaque sensation ût 
dans chaque battement de cœur des êtres 
organisés) en assignant à chacun d'eux sa 
jouissance particulière et incompréhensible 
aux auti^es. hk création de Funivers est Vovih 
Wàge magnifique de tes mains, que ta toute- 
puissance tira du néant; ta sagesse éternelle 
l'ordonna, et ton amour ineffable l^mbellit 
d'un nombre iiifiniment varié d'c^jets agréa^ 
bles. Qui né t^âimeroit donc, puisque chi^ 
que être tend sans cesse vers toi» et te ma- 
nifeste? Mai^ qui le peut comme il le devrait? 
L'hotniiie se perd en contemplant l'immen^ 
isîté de tes perfections, et en se livrant dV 
vance aux sentimens que tu as imprimés 
dans son cœur. Quand il veut approfondir 
sa propre nature, il s'anéantit dans ses vai- 
nes spéculations; conunent pourroit-il donc 
élever jusqu'à toi ses foibles regards? Tu as 
le soi^ de tous les parens d'aimer davantage 
qu'ils ne sont aimés, mais tu as par-dessus 
eux le mérite d'avoir placé toi-même dans 
mon cœur c^ désir, 4ttte ardeur qui mu 
porte sans cessé vers toi, et tu peuls: m'atti^ 
rer de plus en plus par les liens de l'amour 
et de la gratitude. Tout mon cœur m^ le 
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dicte; je le sens, tu peux le taire^ et ta le 
dois; car l'étiiiceUe de reconnoisaance et 
d'amour qui m'auime est une foibie émana-* 
tion de la flamme étemeUe qui embraie ton , 
cœur paternel Tu dois me connoitre mille 
fois mieux que )e ne me connois mot-^méme; 
tu doitil m'appeler sans cesse à toi ^ me cher«. 
cher, m'aimer ayec bien plus d'ardeur que 
je ne puis me livrer à la contemplation de 
ton essence divine, et m'acquitter envers toi 
du tribut de reconno&sance que m'impo^ 
sent tes bienfaits. Ce triût de conformité qui,- 
de toute éternité, existe entre ton cosur et 
le mien, m'est un sûr garant de la durée 
immortelle qui m'entraine vers toi, et de la 
jouissance de t^ perfections inOuies qui ira 
toujours en augmentant 

Mais comment peut-on jouir de l'Étemel? 
£st-ce par la conteinplation ou par le sen-^ 
timent? Notre auteur a fait une obsei:vation 
sévère à l'égard des famatiques *, qui, bien, 
examinée, n'est malheureusement quç trop 
vraie. L'expérience de tous les temps cous* 
tate que les femmes participèrent toujours 
aux opinions fanatiques, et y entraînèrent 
.les hommes en les réginérant^ suivant l'ex- 

' Vbyes pag. 75 de es vohims» 
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pression adoptée en pareils cas. Les hom^ 
mes les regardèrent donc comme des média- 
trices entr'eux et le ciel, et les idées qu'elles 
se forment de la dirinité ^ et surtout de 
l'homme^dieu, ainsi que leur manière de 
penser sur ses divins attribut»^ sont consi- 
gnées dans des écrits et des lettres extatiques 
que tout le monde connoit Les défaillances^ 
que Sainte-Thérèse eut au pied des autels, 
lorsque le céleste amour blessa son cœur, 
pouYoient être difficilement d'un autre gend- 
re, en les considérant seulement par rajp* 
port au physique, que toute autre défail- 
lance qui vient de l'amour; car relativement . 
au mécanisme du corps, tout amour est 
égal et opère les mêmes phépiomènes, quel 
qu'en soit l'objet Dans toutes les sensations' 
de cette espèce, le cœur le plus innocent 
a donc besoin de la plu$ grande prudence; 
car même dans le torrent de l'amour divin 
qui l'entraine, il n'est pas exempt des foi- 
blessqis attachées à l'humanité. Tous les êtres 
intermédiaires entre Dieu et l'homme sont 
dangereux en religion; et même le média- 
teur céleste, considéré physiquement, offre 
également des dangers pour le cœur d'une 
femme exaltée par une piété trop fervente. 
Dieu veut être aimé de toute notre ame et 
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de tontes nos forces; mais non pas par le 
concours du fluide nerveux qui produit 
des symptômes semblables à ceux qu'éprou- 
Tent les épileptiques. 

Nous venons de nous-mêmes aux bornes 
^ue dans chaque jouissance Dieu a posées 
ici-bas à notre amour et à nos désirs ; et ces 
.bornes ne sont pas simplement nos organes, 
ainsi que M. Hemsterhuis paroît le penser 
d'abord, mais comme il l'a indiqué lui-^méme 
à la fin, notre existence isolée et indivi- 
duelle. Cet auteur compare la qualité de 
l'ame, qui s'oppose à son union avec d'au- 
tres êtres, à la force d'inertie propre à la 
Ratière; et en effet, cette force doit être 
toute autre chose que ce que la tourbe des 
philosophes ordinaires en a dit. Leibnitz et 
tous les^bons penseurs ont hasardé des con- 
jecturés sur l'état intérieur de la matière 
que je désire de voir expliquées dans les re- 
marques que M. Hemste|rhuis nous a pro- 
mises. Sans nous occuper davantage 4a la 
conformité que cet auteur établit entre la 
force d'inertie de k matière et la qualité 
repoussante de l'ame, examinons les bornes 
que Dieu a posées au désir de notre ame, eu 
les cherchant dans sa propre nature. 

Nous sommes des êtres isolés, et nous de* 
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Tons être tels si nous ne voulons pas re- 
noncer à ce qui constitue notre jouissance, 
cest-à-dire, au sentiment de notre existen- 
ce, et nous perdre nous-mêmes pour nous 
retrouver, en quelque sorte, dans un autre 
être, qui cependant ne sera jamais nous; 
Même en me perdant en Dieu, ainsi que 
renseigne la dévotion mystique, sans au-< 
cun sentiment ni souvenir de mot* même , 
ce ne seroit plus le moi personnel qui joui- 
roit; la divinité se seroit entièrement em% 
parée de moi et jouiroit à* ma place. La pro^ 
vidence a donc sagement ordonné , que le 
jeu harmonique de nos sensations seroit 
excité successivement et selon des intona-^ 
tions, des accords et des modes difierens; 
que notre passion seroit tantôt réveillée^ 
taiitot circonscrite ou assoupie; que notre 
désir, tantôt actif, tantôt passif, nous ramè-^ 
neroit par tout, même après la jouissance 
la plus douce, sur le pauvre moi personnel, 
en nous disant, pour ainsi dire : h Tu n'es 
(c qu'une créature bornée, qui désire une 
(c perfection à laquelle tu ne peux attein- 
fc dre ! Ne te consumes pas en vains efforts 
fc auprès de cette source de jouissances; 
(C elle ne te désaltérera pas, révjeille-toi et 
(C poursuis ta carrière. » Démontrons cette 
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Terîté» et tâchons de Tëtdïlir par des exem- 
ples irappans. 

Toute jouissance excessire qui dégrade 
l'objet ne nous a ëtë donnée que par la né- 
cessité y comme un simple besoin : cette jouis- 
sance se détruit et meurt par elle-même. 
L'homme est le tyran de l'univers; mais s'il 
doit rester dans les bornes de la nature, 
avec quelle célérité aussi n'est-il pas rassa- 
sié du pillage I Chaque jouissance physique 
n'est, à proprement parler, qu'un besoin 
qu'on satis£atit; là, où la destmction de Toh- 
jet cesse, là commence une jouissance plus 
libre et plus belle, une co-existence agréa- 
ble de beaucoup d'êtres qui se recherchent 
et s'aiment réciproquement. Un tyran qui 
lui seul veut être tout, qui veut tout en- 
gloutir, comme Saturne ses enfans, n'est 
propre ni à l'amitié, ni à l'amour, ni même à 
la tendresse paternelle. Il opprime, il écrase 
tout; rien ne peut prospérer autour de lui, 
bien loin qu'il puisse être le centre ou le point 
d'un cercle d'êtres contens et heureux. 

Du moment que plusieurs êtres vivent 
paisiblemâDLt ensemble, et qu'ils veulent ' 
jouir réciproquement d'eux-mêmes, aucun 
d'eux ne doit prétendre à une jouissance 
exclusive, ni par conséquent au plus haut 
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degré exclusif de plaisir; sans cela il sente 
la destruction autour de lui. Chaque indi^ 
vidu doit recevoir et donner^ souffrir et 
agir, attirer et être communicatif. Cette ma- 
nière d'être rend à la vérité toute jouis- 
sance incomplète; mais elle sert à mettre 
de justes bornes à nos désirs, à l'amotir et à 
tout ce que les passions offrent Cest ici que 
se fait remarquer cette admirable sagesse 
de la nature, qui a tout ordonné confor- 
mément à l'harmonie et au rapport qui doi- 
vent subsister entre ces êtres actiÊ et pas- 
sifs à raison des sexes, des circonstances et 
des divers événemens de la vie. Ainsi que 
Dieu plaça deux lumières au ciel, il créa 
aussi deux sexes qui, dans les vibrations de 
leurs sentimens réciproques, doivent se te- 
nir en équilibre. La femme, communique à 
l'homme ce qui lui manque de douceur et 
d'aménité; et à son tour l'homme fait part 
de sa force et de sa puissance à la femme; 
et dans l'empire de l'amour, la douceur est 
pjus puissante que la force. Dieu compensa 
et voila la foiblesse de la femme par les at- 
traits séduisans de la beauté; toutes les fois 
qu'il jugea nécessaire d'abandonner les rè- 
gles du beau, il entoura la femme de la 
ceinture de l'Amour, et la doua du désir , 
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qui , suivant Fexpression d'une déesse , sur- 
passe infiniment la force. Dans l'amitié même 
un des individus est toujours agissant, l'au- 
tre reste passif, ou vient seulement au se- 
cours du premier j l'un est le partage de 
l'homme, et l'autre celui de la femme , mais 
cela varie souvent selon les sexes. Dans 
cette association des âmes, l'unisson n'est ni 
agréable, ni utile, ni même possible. Les 
tons doivent être consonnans, et c'est de ces 
tons^euls que peuVent.naitre l'harmonie' de 
la société et la jouissance des êtres qui la 
composent; sans cela, l'amitié dégénéreroit 
bientôt en une simple relation. 

De ce que je viens d'établir , il résulte éga- 
lement , que la force attractive de l'ame ne 
peut , ni ne doit s'étendre à l'infini. La na- 
ture a circonscrit chaque être isolé par des 
limites très-étroites , et c'est se tromper gros- 
sièrement que de vouloir s'attribuer un pou- 
voir illimité lorsqu'on est borné de toutes 
parts L et de se croire le despote de l'univers, 
lorsqu'on n'en occupe qu'un point, pour 
ainsi dire, imperceptible» Un amour qui 
embrasse toute la création , présente certai- 
nement uine grande et belle image ; mais celui 
qui veut aimer , doit commencer par soiqi 
prochain; et si l'affection qu'il lui porte n'est 
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pas intime et profonde , comment pourroît-3 
aimer ce qui est loin de lui et dont il soup-* 
çonne à peine l'existence? Les cosmopolites les 
plus décidés sontpresque tous pauvres en sen- 
timens : eux qui se glorifient d'^embrasser Fu- 
nivers entier par leur amour , se restreignent 
souvent a l'amour de leur chétif individu. 

Je passe à l'article où M. Hemsterhuîs 
compare les états de la Grèce aux nôtres * , 
et où il parolt reprocher à la religion chré- 
tienne ^ que ^ par trop de sollicitude pour le 
l>iett étemel de l'individu, ^le diminue 
l'attachement qu'il doit à la prospérité de sa 
patrie* Ce reproché ne seroit fondé , qu'au- 
tant que les soins pour Téternité fussent en 
opposition avec les soins qu'exigent les choses 
temporelles^ et qu'un état heureux pût avoir 
lieu autrement que par le bonheur de cha- 
que individu. C'est méconnoître les vérita- 
bles devoirs de notre sainte religion que 
d'adopter le premier sentiment; ensuivant 
le second , l'individu , ne pour ne s'occuper 
que de sa prospérité , abandonnera à celui 
qui a ordonné la machine (nom que M. Hems- 
terhuis donne lui-même à l'état) le soin de la 
remonter et dfe la gcmvemerpour le bonheur 

■ Yoyeepag, 81 de ce volume. 
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de l'ensenible » selon qu'il en aura le Aésit 
ou le pouvoir. Les annales du christianisme 
font preuve que les législateurs ont abusé 
en tout temps de la religion y et qulls Font 
défigurée par leurs établissemens barbares 
des devoirs féodaux et de chevalerie ; cepen* 
dant la religion n'est pas la cause du mal qui 
en est résulté \ mais ce sont les mains mala- 
droites qui , avec des parties aussi hétéro- 
cènes , ont prétendu former un ensemble po* 
litique sagement ordonné. La religion est, 
suivant l'expression très-juste de M. Hems* 
terhuis , le rapport libre de chaque individu 
avec l'Être Suprême. Ceux qui ont cru l'ho- 
norer en la qualifiant de machine politique, 
l'ont pour la plupart cruellement défigurée 
et souvent rendue méprisable. 

Mais revenons à notre sujet , car cette di- 
pression n'est aussi qu'un hors-d'œuvre dans 
l'ouvrage de notre auteur. La nature com- 
mence toujours par un individu, et ce n'est 
qu'aprèsavoir réglé les inclinations de celui- 
ci dans sa petite sphère , et y avoir satisfait, 
qu'elle çn réunit plusieurs en dirigeant leurs 
sentimens vers le bonheur général des fa* 
milles heureuses qui forment la prospérité 
d'un empire , ou sa prospérité n'est qu'ap- 
parente. De même que dans un seul homme 
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les plaisirs intellectuels et physiques , Ta*- 
mitié et l'amour , l'affection paternelle et la 
vertu individuelle sont bien ordonnés , et se 
trouvent dans une harmonie parfaite; de 
même , et dans une mesure égale , il sera 
heureux pour lui et pour ses concitoyens. 
Il est impossible qu'il puisse se confondre 
avec tout ce qui l'entoure , qu'il aime , qu'il 
loue et approuve tout également , ou qu'il 
transforme chaque atome en un rayon de lu- 
mière pour l'admirer après cette métamor- 
phose. L'homme qui en agiroit ainsi^uiroit 
autant au vertueux qu'au méchant, et à la 
fin il perdroit totalement le véritable point 
de vue sous lequel il doit envisager et juger 
chaque chose. Qui ne sait repousser, ne sait 
pas non plus désirer : l'une et l'autre de ces 
facultés constituent le mouvement de l'amè. 
Telle est notre destinée dans cet univers; 
quelle sera-t-elle dans notre voyage vers l'é- 
ternité ? Il me paroit difGicile que nous 
soyons totalement changés. Ce n'est que par 
le souvenir de notre propre existence indi- 
viduelle et sur la notion de cette existeace , 
que repose celle des autres êtres en tant 
qu'ils nous sont unis par les liens de l'amour 
et du désir. Si nous perdions l'existence ^ 
nous ne poumons aussi plus jouir de ceux- 



ci. Mak cette existence future deyîendra 
successivement plus libre et plus active. Nos 
jouissances pervertiront et détruiront moins 
d'objets ; nous apprendrons sans ce^se à 
goûter de nouveaux^ plaisirs ^ et cela plus 
en donnant et en agissant qu'en recevant et 
en restant dans l'inaction. En attendant les 
rapports réciproques qui font la somme de 
tout ce bonheur y ne paroissent pas devoir 
cesser entièrement Pour qu'on puisse don- 
ner il faut qu'il y ait des objets qui puissent 
recevoir » et l'action exige d'autres êtres qui 
en soient le motif et le sujet L'amitié et l'a-^ 
mour ne sont possibles qu'entre des êtres 
réciproquement libres et consonnans ( c'est- 
à-dire y entre lesquels existe un certain rap* 
port ) , mais non pas entre des créatures 
qui soient parfaitement à l'unisson et moins 
encore entre ceux dont le caractère seroit 
identiquement le même. Enfin y quant a la 
jouissance de l'Être Suprême , elle restera 
toujours : « l'hyperbole av^c son asymptote » 
comme dit notre auteur ' ; et cela doit être 
ainsi : l'hyperbole s'approchant toujours de 
l'asymptote , mais sans l'atteindre jamais. 

l Voyez pag. 90 de ce volume, 

I. 9 



l50 LETTRE $VK LES DÉSIII& 

Four jouir de la béatitude céleste ; nous ne 
pouvons jamais perdre l'idée de notre exis- 
tence , et acquérir l'idée infinie d'êtres id^i- 
tifîés avec la divinité. Nous resterons tou-.. 
jours des êtres créés , quand même nous 
deviendrions les créateurs de nouveaux 
mondes. Nous nous rapprocherons de la 
perfection , mais nous ne serons jamais in- 
finiment par&its. Le souverain bien que 
Dieu put donner à tontes créatures, est et 
restera l'existence propre et individuelle 
dans laquelle il est à leur égard et ^era en- 
core de plus en plus tout en tout. 
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AMAis la libertë de la presse n'a été plus 
grande que de nos joursj et quoiqu'il se- 
roit préjudiciable à nos connoissances, et 
même dangereux , de lui donner un frein, 
il est pourtant incontestable, que le nom* 
bre des progrès que nous lui devons dans 
les sciences et dans les arts, égale à peine 
celui des maux réels qu elle nous cause 
du côté de la morale. 

La prodigieuse quantité d^écrits dans 
lesquels on prêche ouvertement Tathéis^ 
me, et où Ton prétend de détruire, et sou* 
vent de rendre ridicules les notions de 
l'existence d un Être Suprême, Timmorta- 
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lité de rame, la nécessité d'une religion 
quelconque, et la réalité des mœurs, est 
un mal d'autant plus grand, qu'il nous af^ 
fecte dans un siècle où le ton philosophi- 
que règne partout, et ou le jargon des 
sciences et de la philosophie est le langa- 
ge à la mode; d'où il résulte que les es- 
prits méd!iocres, qui font toujours le grand 
nombre, prennent souvent les déclama- 
tions les plus absurdes, énoncées avec 
grâce, et marquées au coin de ce jargon 
pour des démonstrations sans répliquer 
Voilà ce qui m'a fait résoudre de pu- 
blier ce petit écrit, marqué au coin de la 
philosophie , et dans lequel on verra , à ce 
qu'il mé paroft avec évidence, que la seule 
raison , en se servant d'expériences sim- 
ples , et dégagées des altérations que sou- 
vent l'imagination et les préjugés leur ap- 
portent , ne sauroit jamais nous mener 
aux systèmes du matérialisme et du li- 
bertinage. 
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StTR 

L'HOMME ET SES RAPPORTS, 
A M. F. F. 



Cj'zst autant pour satisfaire, monsieur, à 
ce que TOUS désirez de moi, que pour moa 
propre amusement, que j'ai mis dans une^ 
espèce d'ordre les recherches que je tous 
adresse. Elles roulent sur la nature de rhom- 
me, sur celle des choses qui sont hors de 
lui, et sur les rapports qu'il peut aToir arec 
ces choses. 
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Je veux croire que bien des personne» 
me reprocheroîent le peu d'étendue et le 
peu de clarté de ce petit écrit; mais en m'a- 
dressant à vous, j'ai profité de Fayantage de 
pouvoir former cette étendue et cette clarté 
sur la composition de votre tête. 

Si vous trouviez pourtant des masses-d'om- 
bre trop grandes et des. vides immenses 
dans mon tableau, vous songerez, je voua 
prie, que lé sujet est grand, souvent obscur, 
et poussant quelquefois ses racines profon-- 
des dans des faces de l'univers qui ne sont 
pas tournées du côté de nos organes, etmême 
jusque dans Tabime des êtres. 

Songez encore que c'est beaucoup, qu'un 
ciel couvert et sombre se change en nuages 
isolés, dont les interstices au moins permet- 
tent d'apercevoir la voûte étoilée. 

Un être qui a la faculté de sentir, ne sau- 
roit avoir une sensation d'une autre subs- 
tance , que par le moyen des idées , ou des 
images, qui naissent des rapports qui se 
trouvent entre cette substance et entre cet 
être ou ce qui la sépare de cet être, et que 
j'appelle organe j c'est-à-dire, que j'appelle 
organe, non-seulen^e^At l'œil qui voit, mais 
aussi la lumière réfléchie de dessus l'objet; 
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non -seulement Foreille qui entend, mais 
aussi Fair mis en oscillation par les mouve- 
mens de l'objet 

Cet être, en recevant l'idée d'un objet, se 
sent passif; car il ne peut cesser d'avoir l'i- 
dée, si la modification de l'objet et celle des 
organes reste la même. 

Il se sent passif, et par conséquent il sent 
qu'il y a un objet, ou une cause de l'idée, 
hors de lui; et^i plusieurs de ces êtres ont 
à-peu-près^ la même sensation, la convic- 
tion en devient d'autant plus grande. . 

L'objet existe donc réellement hors de 
lui; mais comme l'idée est le résultat des rap- 
ports entre l'objet et la modification des or- 
ganes, il en conclut, que parmi toutes les 
manières d'être de cet objet, se trouve aussi 
la manière d'être dont il a la sensation par 
l'idée; c'est-à-dire, que cet objet, vis-à-vis 
de lui et de ses organes, existe réelleuLent 
tel qu'il lui paroit ; ce qui détermine le fonds 
qu'on peut faire sur les idées primitives que 
nous recevons par l'organe. 

Je vous prie d'avoir toujours cette ré- 
flexion devant les yeux, puisque c'est elle 
seule qui nous donne le droit, pour ainsi 
dire , d'aspirer à la connoissance de la vérité. 
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Cette acquisition des idées primitires^ 
commune a l'homme et à la brute, n'est près-' 
que rien encore pour constituer Pêtre pen- 
sant 

Ces idées primitives s'évanouissent tota-^ 
lanent en l'absence des objets; par consé- 
quent, il est impossible qu'un être' puisse 
coDiparer deux objets, dont les actions sur 
ses organes ne coexistent pas dans le même 
temps, s'il ne se sert d'un moyen pour fixer 
ces idées, c'est-à-dire^ à moins qu'il ne se 
serve de signes. 

Je définirai provisionnellement les signes, 
par des symboles distincts qui répondent 
aux idées. L'idée étant donnée, le signe pa- 
roitra; et réciproquement , le signe étant 
donné, l'idée qui lui répond se manifeste. 

Il faudra vous avertir, que je considère 
ici l'être qui a la faculté de sentir, comme 
individu, absolument isolé, et ne faisant 
pas partie d'une société; et que, par consé- 
quent, j'ai considéré les signes uniquement 
comme des instrumens pour rappeler les 
idées, et nullement comme des moyens pour 
communiquer les idées d'un être à l'autre. 

Les premiers signes naturels sont les ef- 
fets de l'objet sur l'organe; ainsi l'objet lui* 
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même est le signe de l'idée qui lui répond; 
mais comme l'objet qui est Iiors de l'être 
qui a la faculté d'acquérir des idées, dépend 
peu ou point de cet être, il s'ensuit que cet 
être reçoit toutes %ts idées au hasard, c'est- 
à-dire, lorsque le signe, ou, ce qui est la 
la même chose, lorsque l'objet paroît. Il faut 
excepter ces cas , où la velléité de cet être 
a le pouvoir physique de retenir quelque 
temps l'objet, c'est-à-dire, le signe ^ et par 
conséquent ridée. 

Cest de cette espèce de signes qu'en- gé- 
néral presque tous les animaux paroissent 
se servir : l'objet étant lui-même le signe qui 
lui répond, leur velléité nie sauroit se rap- 
peler ces signes, et par conséquent ils ne 
sauroient penser ni faire des. projets, que 
sur les idées des objets qui coexistent réel- 
lement devant eux '. 

Lorsque j'aurai parlé de la raison, je fe- 
rai voir un peu plus distinctement en quoi 

' Inter hominem et beluam hoc maxime inierest, 
fuod /aec tarUtim , quantum sensu movetur , ad id 
solum, i/uodadesù, quodque prœsens est , seaccom^ 
modat, paululum admodum^ sentiensprœteritum^aut 
futurum. 

. CicsAQ , de 0£ficm, 
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consiste la difTërence entre notre façon de 
penser, et entre celle des animaux. 

Ainsi, pour qu'un être, qui. a la faculté 
de recevoir des idées, pense, raisonne ou 
projette, il faut qu'il ait des signes qui ne 
soient pas leÈ objets , mais qui répondent 
aux objets, et dont il soit parfaitement le 
maître. 

Cet être peut se procurer, de mille ma- 
nières différentes, des signes qui lui rap- 
pellent ses idées. Il n'a qu'à faire coexister 
avec l'idée , ou avec le dernier mouvement 
des fibres qui produit l'idée, quelque chose 
qui dépende de sa velléité, un son de sa 
voix, un mouvement de son corps, une cer^ 
taine modification de choses hors de lui, et 
qui se trouvent directement sous l'empire 
de ses organes; et pourvu que chaque signe 
réponde toujours à la même idée, il aura le 
pouvoir de faire coexister en apparence 
plusieurs objets, et de les comparer en- 
^semble. 

Nous avons considéré la façon d'acquérir 
les idées, celle de les rappeler, et quels fond$ 
on peut faire sur la véracité de leurs repré- 
sentations 1 il s'agira maintenant de voir ce 
que c'est que la raison et le raisonnement 
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. L'être qui a la faculté de sentir , et par 
conséquent celle d'acquérir des idées, ou» 

«M 

ce qui est la même chose, la faculté contem- 
plative ou intuitive, a donc des sensations 
vraies ou des objets qui sont actuellement 
hors de lui y ou de la modification présente 
de ses organes, et rien de plus; mais l'être 
qui joint à cette faculté intuitive, celle de* 
pouvoir se rappeler ses idées par le moyen 
des signes, peut faire a^ cette 'faculté sur 
autant d'objets à-la-fois qu'il pourra faire 
coexister, en quelque façon, en apparence 
par le moyen des idées. 

C'est cette faculté intuitive qu'on appelle 
raison, et son application aux idées, raison- 
HemWLt 

Ce qui constitue le degré de perfection 
dans les intelligences, c'est la quantité plus 
ou moins grande ^d'idées coexistantes que 
ces intelligences pourront offrir et soumet- 
tre à leur faculté intuitive. 

L'intelligence qui seroit absolument par- 
faute, pourroit, dans toute la force du ter- 
me, faire coexister plusieurs idées; ainsi,, 
de deux intelligences , la plus parfaite sera 
celle qui portera plusieurs idées le plus près 
' de la coexistence absolue. 



/ 
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Par exemple : soit a: D :: D : x; soit en- 
core a=:2Â,£ = :iC9C = :iD. Supposons 
que quatre intelligences se rappellent les 
idées de a, 3, c, D, et x^ et de tous les rap- 
ports que je viens de dire. 

La première, qu'on suppose faire coexis- 
ter presque toutes ses idées ^ sentira d'abord 
que a: = ^ : elle compare d'abord a avec x^ 
sans égard à tous les rapports intermédiai- 
res^ ou plutôt elle sent tous ces rapports 
dans le même instant 

La seconde trouvera d'abord souvent de 
même que x = ^;.mais elle aura passé ra- 
pidement par tous les rapports intermé- 
diaires. 

La troisième commence par ranger Be% 
idées en ordre, depuis la plus simple jus- 
qu'à la plus composée. Elle compare ensuite 
les deux les plus simple^, et elle tire une 
conclusion, c'est-à-dire, qu'elle acquiert 
une nouvelle idée de rapport Cette nou- 
velle idée, elle la compare avec Tidée la 
moins composée de toutes les suivantes; elle 
tire une conclusion; et avec la nouvelle 
idée qui en résulte^ elle continue la même 
manœuvre, et parvient à la fin à la même 



vérité. 
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La quatrième, qui ne sauroit faire coexis- 
ter à-peu-près que deux de ces idées ou 
4eux de ces rapports, ne pourra juger la- 
quelle de toutes ces idées^ est la plus simple 
ou la plus composée : elle pense au hasard ; 
elle va comparer le rapport de a k b^ à ce- 
lui de c à D^ ou bien celui de bk c^k celui 
de D à a: y dont il n'y a aucune conclusion, 
aucune vérité, aucune nouvelle idée à tirer^ 
faute de l'intuition des idées ou des rap» 
ports intermédiaires \ 

' Oest ici Pendroît le plus propre, à ce qu'ail me 
semble , pour faire une réflexion générale. 

Parmi le petit nombre de personnes qui pourroîent 
ft^amuser a la lecture de cet ouvrage , il y en aura 
plusieurs qui^ en le lisant p seront convaincues de 
plusieurs vérités qu'il contient ; mais après avoir quit- 
té le livre , elles retourneront ou à leurs doutes , du 
à des erreurs que , par un long usage , elles se sont 
accoutumées d'adopter comme des vérités. II ne faut- 
droit pas conclure de cet effet, que mes raisonne- 
menssont faux, que mes conclusions sont mal tirées, 
que les ar gumens qui mènent à ces conclusions , sont 
trop arbitraires, ou erronées, ou équivoques. La seule 
raison de cet effet réside dans Timperfectîon de notre 
intelligence bornée. 

La conviction parfaite est le sentiment du vrai ab- 
solu. Le vrai absolu pour nous , c^est l'identité de 
ridée d^uœ chose et de Tessence de cette chose. 
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Dans le premier exemple , c'est le génie 
qui sert ; 

Dans le second , c'est l'esprit qui devine ^ 
qui se hâte, et qui peut se tromper; 

Nous avons une conviction parfaite et le senti- 
ment da vrai absolu. Le vrai absolu pour nous , c*est 
^identité de Tidée d^une chose et de Tessence de cette 
chose. 

Nous avons une conviction parfaite de tout ce que 
nous appelons axiome. Un tout est. plus grand que sa 
partie. Un tout est aussi grand que toutes ses parties 
ensemble. Lorsque je fais tomber une ligne droite sur 
une autre ligne droite, f ai une conviction parfaite que 
lesangles des deux côtés sont égaux à deux droits. Cest 
une vérité. Par cette vérité , combinée avec d^autres 
vérités également claires , fe parviens à savoir que les 
trois angles d*un triangle sont égaux à deux droits. 
En combinant encore ces vérités avec d^autres, fe 
trouve que dans le triangle rectangle le carré de 
rhypoténuse est égal aux deux autres , et ainsi de 
suite: et tant que je me servirai de lignes subsidiaires 
dans mes démonstrations, ma conviction sera â-peu- 
près également parfaite. Mais lorsque j^efFace toutes 
ces lignes , et que je ne tiens devant les yeux que le 
seul triangle rectangle , ma mémoire me rappelle bien 
que , moyennant plusieurs manœuvres de ma raison , 
je suis parvenu à la vérité ; par exemple , que le rec- 
tangle de rhjrpoténuse est égal aux deux autres rec- 
tangles; mais faute de pouvoir lier ensemble, dans 
un seul instant » toutes les vérités par lesquelles f ai 
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Dans le troisième, c'est la sagacité qui 
cherche et qui trouve j 

Dans le quatrième , c'est la stupidité er- 
rante et aveugle. 

jpassé pour j parvenir , il s^en faut beaucoup que ma 
conviction soit aussi grande que celle que j*ai des 
premières vérités simples d'où je suis parti. Cependant 
toutes les vérités , depuis la plus simple jusqu'à la der- 
nière trouvée , non-seulement sont également vraies; 
inais Tessence du triangle seroit également absurde 
si ]'une de ces vérités étoit fausse^ que si une autre 
de ces mêmes vérUés Tétoit ; et par conséquent toutes 
ces vérités ensemble ne font qu'une seule vérité. J*ai 
des raisons de croire qu'il peut j avoir des hommes 
qui aient une conviction aussi forte de la propriété 
du carré deThypoténuse, que j^en ai moi du plus 
simple axiome ; mais je doute qu'aucune intelligence 
bornée , en voyant un triangle , puisse voir tout ce 
qu'il est, c'est-à-dire, le total de toutes les propriétés 
que sa nature peut admettre. 

Si , au lieu de me servir de figures et de lignes sub* 
sidiaires, j'emploie , dans la recherche ou dans la dé- 
monstration de quelques nouvelles vérités , les foi> 
mules algébriques, la conviction deviendra beaucoup 
moins forte encore, puisque ces formules pe sont 
que des signes de vérités, qui proprement ne sont 
qu'un peu plus analogues aux vérités qu'elles dési- 
gnent , que les mt>ts ne le sont aux choses qu'ils re- 
présentent ; et pourtant il est incontestable , que si 
les opérations algébriques se sont faites avec toute 
I. . lO 
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Il est éyident, par ce que je yiens de dire, 
que le raisonnement n'est autre chose que 
l'application simple de la faculté intuitive 

rattention requise, le résultat de ces opérations est 
non-seulement aussi parfaitement vrai que la vérité 
simple â^où je suis parti, mais que ce résultat n'est 
qu'une seule et même chose avec cette vérité simple 
considérée d*un autre côté. 

Le commun des hommqs suppose du plus ou du 
moins dans la vérité: ce qui est impossible. Il jr a du 
plus et du moins dans la conviction ; et la conviction 
sera toujours ea raison inverse du chemin qu^on a 
parcouru depuis Paxiome le plus simple jusqu'à la vé- 
rité cherchée ou démontrée. Si l'on pouvoit concen- 
trer toutes les convictions Instantanées de toutes les 
vérités par où Ton a passé , on auroit une conviction 
aussi forte du résultat de toutes ces vérités, que de 
la plus simple de ces mêmes vérités, qui a servi de 
base et de principe.' 

Si, au bout de quelques milliards de syllogismes , 
nous pouvions parvenir à connoltre ou à démontrer 
la vraie cause de Tirrégularité apparente de la posi- 
tion des étoiles, la conviction de cette vérité, qui 
en effet n^est autre que la vérité simple , dont je 
suis parti, considérée d'une autre façon; cette con^ 
viction, dis^je, seroît nulle; mais il seroit de la plus 
grande absurdité d'en conclure que cette vérité seroit 
nulle. Dans les raisonnemens compliqués , l'homme 
cherche toujours machinalement à rapporter la der- 
nière conclusion à la vérité simple de laquelle il est 
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atttx iilées présentes , et coei^stanten autant 
que possible ; que la upuTelle yérité u'esÇ 
qu'une et la même avec les yérités de la 
comparaison desquelles elle résulte; et enfin 
que c'est du génie qu'il f^ut attendre les vé^ 
rites grandes et éloignée^ ; de la sagacité , le^ 
Terités claires et sensibles pqur toiitle mon- 
de ; de l'esprit 9 les vérités et les erreurs; e( 
de la stupidité , les ténèbres. 

Ce qu'on a décoré souyent du nom de 
pbilosophie , n'est proprement que la lie ^ 
qui demeure après l'eST^ryç^ççAçe de l'ima- 
gination. 

Ccn^me> d'un oôté , il n'y a rjien de si ex- 
travagant que cette espèce * de pbijpsppbie 
n'ait imaginé , et que , â^e l'autre » il falloit 
subvenir à l'^veugleiÇLent de la stupidité , on 
a inventé une logique pour tepir y^^^ Wï 

parti. Il ne sent pas ce rapport ; par conséquent, la 
conviction est détruite, et il doute^ Mais $''11 prend 
toufours la pénultième conclusion pour un axiome,, 
comme elle Test , il s'accoutume à sentir les vérités 
les plus grandes et les plus éloignées. 

Je crois que ceci suQlt , pour montrer les raisons 
4a sçu de conviction que nous avons souvent des yé* 
rites les plus incontestables^ 

^ Note de M. Dumas, l 
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peu en bride , et pour porter , s'il se peut , 
un foible rayon de lumière jusque dans le 
chaos de la stupidité. 

Notez , je vous prie , qiie cette logique 
artificielle est postérieure à la faculté intui- 
tive 9 qui est la seule logique véritable. 

L'être qui a la faculté de sentir , a trois 
moyens naturels par lesquels il peut rece- 
voir des idées. 

jo. Par faction des objets qui met les or- 
ganes en mouvement 

2^. Par le mouvement accidentel des or- 
ganes. 

3^ Par le mouvement imprimé aux organes 
par le moyen des signes. 

Il est important de considérer mainte^ 
nant le degré de clarté des idées qui nais- 
sent de ces trois moyens. 

L'idée qui résulte de la présence de l'ob- 
jet, a toute la clarté requise , sans confusion. 

L'idée produite par ,1e mouvement acci- 
dentel des organes, est beaucoup moins 
claire et très-souvent confuse. 

L'idée que la velléité rappelle par le signe ^ 
à beaucoup moins de clarté encore ; mais 
elle est bien terminée , et sans aucune con- 
fusion. 
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On pourra mesurer ces degrés de clarté 
par Texpérience. 

Lorsqu'on rêve en dormant, et que la 
scène du songé se passe de plein jour, il faut 
faire attention au moment du réveil , et , en 
ouvrant les yeux, comparer la clarté du vrai 
jour avec celle du jour qu'on vient de quit- 
ter; et Ton verra que la différence entre 
ridée produite par l'objet réel et présent, 
et entre celle qui est occasionnée par le mou- 
vement accidentel des organes , est immense. 

Lorsqu'on s'amuse à suivre une démons- 
tration géométrique, ou à jouer aux échecs 
les yeux fermés , on sent la distance qui se 
trouve entre la clarté des idées imprimées 
par l'objet réel , et celle des idées qui pa- 
roissent à l'avertissement du signe^ 

Dans les songes on découvre souvent des 
vérités géométriques , qu'on avoit cherchées 
en vain pendant ses veilles. Dans les songes 
l'homme est communément plus résolu et 
plus déterminé que dans ses veilles : il a plus 
de peur et plus de courage ; j'ose dire qu'il 
raisonne plus juste, parce que sa faculté in- 
tuitive ne contemple presque que des idées 
présentes et coexistantes , non rappelées par 
les signes , et , par conséquent, plus fortes 
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que les idées de rappel; et j'ajoute qu'il est 
plus yrai. L'homme dans ses songes est tout à 
son caractère. Qu'un Iiomtne me donne 
l'histoire fidèle de ses songes , je lui donnerai 
le tahleau parfait de son caractère moraL 
Alexandre ne prit jamais la fuite en songe. 

Il paroîtra enfin , que les mouvemens des 
dernières fihres de l'organe , occasionés par 
l'état accidentel du corps , sont heaucou|> 
phis forts que ceux qu^on imprime par le 
moyen des signes. 

Si l'on considère maintenant que la plu- 
part des animaux sont plus déterminés et 
plus résolus dajis leurs actions que la plu* 
part des hommes , on comprendra aisément 
quelle doit être l'espèce de différence entré 
l'état intellectuel des animaux et entre celui 
de l'homme. 

L'animal n'a pas de signes arbitraires , et, 
par conséquent , il n'a pas la faculté de se 
rappeler à volonté les idées des objets ; ce 
qui ôte à sa faculté intuitive une quantité 
immense d'idées à contempler. 

Voyons la quantité et la qualité âes idées 
qui lui restent 

?our la quantité , elle est formée par lés 
idées qu'il à reçues par l'impression actuelle 
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des objets y et par quei<p:es idées accessoires 
que rapparition de l'objet, en qualité tle 
signe, lui rappelle. Par exemple, un chien 
a été battu par un homme; ce chien manque 
de signes arbitraires , n'a pas la faculté de se 
rappeler à volonté l'idée de cet homme et 
des coups qu'il a reçus ; mais aussitôt que 
l'homme par oit , cet homme est le signe qui 
lui rappelle l'idée des coups reçus , de la 
douleur qu'il a sentie , etc. ; sur ces idées , 
alors coexistantes , il raisonnera juste. 

Pour la qu£^lité des idées qui lui restent, 
les idées qu'il reçoit de l'objet présent sont 
aussi fortes que celles que l'honime en re- 
çoit y exception £aite de la perfection de 
l'organe , qui peut être plus grande ou moin- 
dre dans tel ou tel animal. Elles sont les 
suites du mouvement dés fibres de l'organe 
occasionné par la présence de l'objet ; et les 
idées accessoires résultent du mouvement 
que ces fibres ont imprimé à des fibres voi- 
sines, qui autrefois avo jent été mises en mou- 
vement par des objets , qui alors avoient 
réellement coexisté ^yec l'objet qui sert 
maintenant de signe. 

L'animal reçoit encore des idées en songe 
par Féiat accidentel de son corps , et de la * 
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même façon que Thomme les reçoit ; mais la 
quantité de ces idées doit être proportion- 
née à celle des idées qu'il peut acquérir 
en veillant 

Il s'ensuit , premièrement, que la faculté 
intuitive de Fanimal ne sauroit agir que sur 
les idéeis que les objets ou le besoin de ses or- 
ganes lui donnent au hasard. 

Secondement, que les idées coexistantes , 
qui composent les seuls sujets sur lesquels ]a 
&culté intuitive applique sa mesure , sont 
en très*petit nombre , si on les compare à 
la quantité immense d'idées que ia velléité 
de l'homme peut faire coexister et comparer* 

Troisièmement, que l'animal recevant 
presque toutes ses idées également claires , 
il a des passions plus également fortes , et il 
a , pour ainsi dire y plus de caractère na- 
tional dans son espèce que n'en a l'homme : 
ce qui pourroit servir de réponse à la ques- 
tion de Philémon, 

Kttt r «AA«6 WMflu Çiêi , lots (iif Bti^ictç 

Enfin, il paroit^ par ce que je viens de 
dire, que , sans compter la possibilité quj& 
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la faculté de se servir de signes arbitraires 
soit adhérente à l'essence de l'homme , les 
animaux j pour ce qui regarde la faculté in-* 
tellectuelle , sont infiniment au-dessous de 
lui. 

Il paroit encore que ce qu'on appelle 
instinct, est le jugement ou le résultat né^ 
cessaire qui doit suivre l'action de la faculté 
intuitive sur quelque peu d'idées simples et 
claires coexistantes. 

Nous venons de considérer l'être qui a la 
faculté de sentir, de penser et de raisonner, 
passons maintenant à la contemplation de 
l'homme, comme être agissant, et voyons 
s'il est simple ou composé, sujet à la des- 
truction ou d'une essence durable. 

1^ Un corps en repos ^ persiste, par sa 
nature, dans son état de repos. 

:2^ Un corps ne sauroit donc passer du 
repos au mouvement, ou du mouvement 
uniforme à un mouvement accéléré, que par 
l'action d'une chose qui n'est pas ce corps. 

3^. Le corps de l'homme, par un acte de 
sa velléité S passe du repos au mouvement, 

' On trouvera la démonstration de la réalité de la 
velléité et de la spontanéité de Thomme , â la page 168 
et suivantes. 
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OU du mouTement à un mouvement ac<- 
céléré. 

4^ Ainsi , le corps de l'homme est mis en 
mouvement, ou son mouvement est accë* 
1ère par l'action d'une chose qui n'est pas ce 
corps. 

5^ Il s^ensuit, que le principe moteur de 
ce corps 9 que nous appelons ame, est une 
chose différente de ce corps. 

1^ Il est contradictoire qu'une chose quel* 
conque détruise une propriété essentielle' 
de soi*méme, puisqu'il est de son essence 
d'avoir cette propriété; ainsi, elle se rédui- 
roit elle-même ^u néant. 

2°, Une propriété essentielle du corps en 
mouvement, est de persister à se mouvoir 
dans la même direction. 

S''. Or, l'homme, d'un acte de sa velléité, 
change la direction du mouvement de son 
corps. 

4"". Par conséquent, l'homme, s'il n'étoit 
autre chose que son corps en mouvement,, 
détruîroit une propriété essentielle de soi- 
même. 

5o. Il s'ensuit encore, que le premier mo- 
teur de ce corps, que nous appelons l'ame^ 
est une chose différente de ce corps. 



lo. Les idées que nous avons des choses 
dérivent du rapport qui se troure entre les 
(ôhoseSy et notre façon d'apercevoir et de 
sentir. 

2^. Il est possible que nous ayons une idée 
de tout ce qui est étendu et figuré. 

50. La moindre particule de notre corps 
est étendue et figurée. 

4^. Par conséquent, il est possible que 
nous ayons une idée de la moindre parti« 
cule de notre corps. 

S^. Mais ridée est le résultat du rapport 
qui se trouve être entre la particule et ce- 
lui qui aperçoit 

,6°. Par conséquent, ce qui aperçoit est 
autre chose que4a particule, et l'ame une 
chose différente du corps \ 

' Contre ceux qai hîéât riiûmatérialité et Pimmor* 
talité de Tame, et qui font la matière éternelle, on 
pourroît se servir du raisonnement suivant : 

La sensation intime du 7^/est simple. Posons Phom- 
ïùe compose des parties matérielles isolées a^ b^ e, etc. 
Si le motf ou la sensation du moi , est dans a, on dans 
i, ou dans c» il est autre cliose que a , ou £ , ou c ; par 
conséquent , ce n*est paS de la matière. S^il-est a ; ou 
^ , ou c , i<>. il sera éternel comme a , ou comme è, 00 
commet; 2^' étant a , il n^aura , pour être , aucun be* 
soin de 6 , ni de c ; étant b , il n^aura , pour être , au* 
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i*'. Vidée que nous ayons d'action et de 
force , nous vient de la difficulté que nous 
trouvons à changer le rapport local des 
choses. • 

a*". Changer le rapport local des choses, 
suppose donc une action. 

S*'. Or, un corps en mouvement change 
à tout instant de rapport local. 

4^ Par conséquent, à tout instant ce corps 
obéit à une action présente et réelle. 

5^. Mais sans obstacle ce corps persistera 
éternellement à se mouvoir d'une façon uni- 
forme. 

6*". Par conséquent, le principe mouvant 
qui est dans àe corps en mouvement, et qui 

cun besoin die a , ni de c ; et ainsi du reste. Par consé-^ 
quent, ii n'est ni a^nib, ni c, ni dans a , ni dans Bf 
ni dans c. Il ne sauroit être dans a-^-b'^ c, i^. puis- 
qu'il est simple , 2?. puisqu'alors il seroit autre chose 
que a + ^ + c. Il ne sauroit être a + b + e^ puisqu'il 
est simple , et puisque a ^ b --^ c n'est qu'un as- 
semblage de parties isolées, dans aucune desquelles 
il ne sauroit se trouver. Par conséquent, il résulte 
de la combinaison de a , de ^ , de ^ , etc. Mais ce ré- 
sultat étant autre chose que a , ou ^, ouc, ou que 
n + b + c; il s'ensuit que le moi est autre chose que 

de la matière. 

(Noâc de M. Dumas. ) 
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la fait mouvoir , existe et agit étemelle- 
inent 

7**. Ainsi , lorsqu'on considère le mouve* 
ment dans soi-même , le mouvement est une 
action unique, uniforme et éternelle. 

lo. La cause n'est <;ause de l'effet, qu'en 
produisant l'effet 

:î**. Par conséquent , l'effet est l'effet ou la 
suite nécessaire de la cause qui le produit 

3°. Par conséquent $ les effets sont pro- 
portionnels à leurs causes. 

4"*. Donc, comme naître, croître, vieillir 
et mourir, sont les effets nécessaires d'une 
cause, dont la façon d'être consiste dans la 
coexistence successive des parties, ainsi, le 
tiaouvement, comme tel, ou cette action 
unique, uniforme et éternelle, est l'effet né- 
* cessaire d'une cause unique , uniforme et 
éternelle. 

Il ne sera pas hors de propos de faire ici 
ùçie réflexion au sujet S éternel; et je vous 
prie de vous ressouvenir des suites de cette 
réflexion, partout où je parlerai de la ma- 
tière. 

On prend souvent une chose étemelle 
par sa nature, pour une chose qui existe-^ 
roît par soi-même. Il est vrai qu'une chose 
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qui eitisteroit par soi-même, seroit méoes* 
sairement éternelle par sa nature; mais il 
ne s'ensuit pas que toutç d^p^e étemelle par 
sa natute existeroit p^r soi-même. 

Ce qui, pour ne pas exister, n'auroit be- 
soin que d'être décomposé, n'est pas éter- 
nel par sa nature. 

Ce qui, pour ne pas exister, auroit be- 
soin d'être détruit, est éternel par sa xia- 
ture. 

Tout ce qui tombe sous nos sens, un ani- 
mal, une plante, une pierre, un édifice, en 
tant que ces choses topibent sous ipios siçns, 
se trouve dans le premier cas : nous voyons, 
que le mouvement se trouve dans.]^ second» 
et je prouverai que la matière s'y trouve d© 
même. 

Ce qui est décomposible jusqu'à extinc^ 
tion d'essence, ou jusqu'à ce qu'il cesse d'être 
ce qu'il est^ n'est pas éternel par sa nature. 
Un arbre consumé par les flammes a ce^^ 
d'être arbre; mais la matière, comme ma- 
tière, ne sauroit être décomposible jusqi;i'à^ 
extinction d'essence, puisque la dernière 
particule est toi^jours encore étp\i^iie, Qgu- 
rée et impénétrable par sa naturç : par con- 
séquent, la matière, ppur ne pa$ ç;K:istçr^ 
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auroit besoin d'être détruite; et ainsi elle 
est éternelle par sa nature \ , 

Mais dans l'exemple du mouyement, nous 
ayons yu que ce qui est éternel par sa na- 
ture peut ayoir eu un commencement : par 
conséquent, il n'est pas impossible que la 
matière 9 en tant que matière, éternelle par 
sa nature, ait eu un commencement Je dis 
plus : non-seulement cela n'est pas impos» 
sible, mais je prouyeraî qu'elle a dû ayoir 
un commencement de toute nécessité. 

Ce qui existe par soi-même, et dont l'es- 
sence est d'exister, existe nécessairement, 
et nécessairenient d'une façon déterminée. 
Existant nécessairement, il seroit contradic- 
toire qu'il n'existât pas, ou qu'il existât d'une 
façon autrement déterminée \ 

' Voici ce qui peut servir de corolldire en cet endroit. 

Gomme ce qui n*est pas dëcomposîble ju$qu'*à ex- 
tinction d^essence est étemel par sa nature^ a plus forte 
raison ce qui n'est pas dëcomposible du tout est éter- 
nel par sa nature. Or , le moi, la conscience du moi, 
ce qui constitue le moî , est simple et n'est pas dé- 
composible. Par conséquent » ce qui constitue le moi 
est éternel par sa nature. ( Noie de M. Dumas. ) 

* Tout ce qui est, est dans chaque moment d'une 
manière déterminée ; et il est contradictoire que la 
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Or , supposons , pour un moment , que les 
dernières particules de la matière soient des 
cubes 9 il n'impliqueroit aucune contradic- 
tion que ce fussent des sphéroïdes , des oc- 
taèdres, etc. j par conséquent, la matière 
n'existe pas nécessairement d'une façon dé- 

méme chose soit en même temps de deux manières 
différentes. Par conséquent , ce qui existe par soi- 
même, ou par son essence, est, dans un moment 
donné, d'une manière détetminée ; et il est contra- 
dictoire , que , dans ce moment , il soit d'une façon 
autrement déterminée. Existant par son essence , la 
manière dont il existe tient à son essence. Mais lama- 
jiière d'exister tenant à son essence dans un moment , 
doit tenir à son essence dans tout autre moment. Or , 
étant contradictoire qu'il existe d'une autre manière 
dans un moment, il est contradictoire qu'il existe 
d'une autre manière dans tout moment. Par consé- 
quent, ce qui existe par soi-même existe d'une façon 
déterminée éternellement, et par conséquent , il est 
immuable. Il existe d'ailleurs nécessairement , parce 
qu'il seroit contradictoire qu'il n'existât pas. Posons 
que ce qui existe par soi-même soit Â dans un mo- 
ment, il a dams soi tout ce qu'il faut pour être A dans 
ce moment ; il est A , parce qu'il est contradictoire 
qu'il ne soit pas A dans ce moment. Mais Texistence 
étant de l'essence de A dans un moment , elle est de 
son essence dans tout autre moment. 

(Noce de M, Dumas. J 
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terminée. Il n'est pas contradictoire, qu'au 
lieu de cette particule il n'existât que de l'é- 
tendue : par eonséquent , la matière n'existe 
pas nécessairement , et l'existence n'entre 
pas proprement dans son essence ; ainsi , 
elle n'existe pas par soi-même , mais par un 
autre '. 

Mais reyenons encore à l'ame. Cette cause 
unique y uniforme et éternelle , cette ame 
ne sent son existence qu'au moment où elle 

' On pourra démontrer la même chose de cette âiçon. 
Nous venons de voir que ce qui eïiste par soi-même » 
existe d^une façon déterminée éternellement : par con« 
fiéquent , ses modifications ne sauroient être changées. 
Or^ la matière est figurée et figurable par sa nature; par 
conséquent , une des modifications de la matière pour- 
ra être changée à Tinfini; par conséquent, la matière 
n^existe pas par soi-même , mais par un autre. 

Encore , ce qui existe par soi-même , et dont l'es- 
sence est d'exister, est infini par sa nature , comme on 
peut le démontrer ; car nous avons vu quMI est immua- 
ble par sa nature ; ainsi il n*est susceptible d*aucune 
augmentation : par conséquent, il est jnfini par sa na- 
ture. Or, la matière^ est figurable par sa nature^ par 
conséquent , figurée par sa nature» et ainsi détermi- 
née et finie par sa nature ; et par conséquent , elle 
n^exisle pas par soi-înême , mais par un autre. 

( Note de M, Dumas. ) 

!• Il 
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i^cquiert de3 idées de choses qui sont hors 
d'eUe- . , 

Elle sei^t qu'elle est autre . que tout ce dont 
elle a des idées; qu'elle est autre que tout ce 
qui est hors d'elle. C^ qui est hors d'elle, et 
dont elle a des idées, est le point d'appui 
d'où elle part pour arriver à la conviction 
de sa propre existeuce. Ce point d'appui ôté, 
ç'estrà-dire , les organes anéantis, par où 
elle pourroit avoir des idées des choses ^e 
dehors , elle ne sauroit avoir aucune sensa- 
tion de son existence. Ce sont ses désirs , sa 
faculté attractive, qui l'avertissent qu'elle est. 
Elle ne sent qu'elle agit que par l'idée de la 
réaction. Sans la réaction , elle n'auroit au- 
ancune idée de sa velléité. Anéantissez pour 
un moment toute réaction, il faut pourtant 
que la velléité , ou la faculté de pouvoir 
agir , reste , quoiqu'elle ne se manifeste que 
par la réaction. Ainsi, conclure de l'état de 
l!ame, pendant un profond sommeil , qu'elle 
n'^rxiste pas, c'est une conclusion bien peu 
philosophique. 

Pour avoir des idées, pour penser, pour 
agir, elle a besoin d'organes. Son action, 
ou l'impulsion qu'elle imprime aux choses 
de àekLûics . e^ oar sa nature éternelle et 
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kidestructible , en tant qu'elle n'eat pascon* 
tradictoire à Timpulsion plus grande , im- 
primée à la nature par lei mains du Créateur. 

Lorsque nous nous tournons avec une 
grande rapidité, lorsque nous courons , lors- 
que nous sautons , nous sentons distincte* 
ment Findestructibilité de ce mouyement ^ 
que notre velléité a imprimé dans notre 
corps ; et cette velléité même n'est ^as en 
état de le détruire, à mioins que, par le 
moyen des organes , elle n'appelle à son se- 
^ cours les forces imprimées à toute la nature, 
pour les faire servir directement contre le 
mouvement qu'elle seule pourtant a inspiré. 

Il n'y a peut-être qu'une seule organisa- 
tion , dans les faces de l'univers que nous 
connoissons , à laquelle elle puisse s'attacher 
tellement qu'elle puisse agir sur cette orga- 
nisation ; mais une fois attachée a ces or- 
ganes , tout ce qui est homogène à ces or- 
ganes devient organe pour elle. Elle tient à 
toutes ies faces de l'univers qu'elle connott; 
elle agit sur toutes ces faces , comme sur son 
propre corps , à proportion de l'intensité dé 
l'action qui émane de sa velléité , vis-à-vis de 
la force des lois de la nature qui dérivent 
des émanations de la velléité suprême. 
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La raison pour laquelle rhomme donteen- 
core de rimmortalité et de Tindestructibilité 
de son ame , après des démonstrations et dea 
preuves aussi claires, est qu'il ne se sent , ni 
ne se voit que dans les choses hors de Jui. 
Peu de têtes sont faites pour une abstraction 
absolue ; et on s'accoutume plus aisément 
à prêter à Tame une certaine modification, 
qui cadre plus ou moins avec les idées va- 
gues et superficielles qu'on se forme de ses 
actions , qu'à approfondir la nature de ses 
actions , pour monter de là à la nature de 
l'essence de l'ame. 

Prouvez à la chenille l'état de bonheur 
qui l'attend , elle doute ^ et finit par croire 
que Dieu ne la destine qu'à se traîner le long 
d'une feuille, à en ronger les bords , et à se 
consumer enfin pour le bien d'autrui j tan- 
dis que déjà son ame est attachée à un prin- 
cipe physique , qui dans peu de temps la 
fera folâtrer dans les airs , voler de fleur en 
fleur , vivre de la rosée , et goûter à longs 
traits les plaisirs les plus purs de l'amour. 

Comme, dans les raisonnemensprécédeps, 
je ne me suis mis nullement en peine des con- 
séquences qu'on en pourroit tirer , je crois 
qu'avant de passer à . la contemplation des 
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choses qui sont hors de l'homme, il sera 
nécessaire de répondre à quelques objec- 
tions. 

1 °. Dans les songes , nous r ecey ons les idées 
comme pendant nos veilles ; et , suivant les 
raisonnemens que j'ai faits , il faudroit con- 
clure que les choses dont nous paroissons 
avoir les idées , existent telles qu'elles nous 
paroîssent^ tandis que ces choses n'existent 
nulle part que dans les images^ ou dans les 
idées qui naissent du mouvement accidentel 
des oi^anes. 

Sans répéter ce que j'ai dit par rapport à 
la clarté des. idées que nous avons^dans nos 
songes ; sans répéter encore que , pendant 
nos veilles , la sensation de plusieurs êtres de 
notre espèce achève de nous convaincre de 
l'existence des choses hors de nous, je remar- 
que seulement que dans nos songes, dans 
nos rêves , dans le délire , nous croyons voir 
des choses , mais des choses composées , et 
composées de parties que nous avons vues 
réellement pendant nos veilles, par les ima- 
ges ou idées primitives que ces parties réelle- 
ment existantes ont produites par leurs ac- 
tions <ur les dernières fibres de Torgane. 

Ainsi , il est toujours Trai que les parties 
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qui composent ce monstre ou spectre ima- 
ginaire , existent ou ont existé réellement , 
et même telles qu'elles nous Tout paru. 

3®. Pour énerver, en quelque façon, la 
démonstration de lliétérogénéité de Famé et 
du corps 9 la seule chose qu'on pourroit dire , 
à ce qu'il me semble , seroît que je ne rai- 
8on]^e que sur la nature de cette matière 
grossière qui tombe sous nos sens , et que 
que pourtant, selon toutes les apparences, 
la matière aura une infinité de propriétés 
essentielles , autres que celles que nous lui 
connoissons, et qu'ainsi j^âurois dû être plus 
circonspect à conclure sur le peu de pro- 
priétés connues de la matière. 

On ne sauroit rieii afErmer ou nier des 
choses dont nous ne sentons ni la possibili- 
té, ni l'impossibilité, ni l'existence, ni là 
npn-existence j et comme ces autres proprié- 
tés supposées se trouvent dans ce cas, on 
n'en sauroit tirer aucun argument quel-^ 
conque. 

Mais supposons que la matière ait une in- 
finité de propriétés essentielles qui nous 
sont inconnues, il est parfaitement impos- 
sible qu'une chose quelconque ait deu\ pro- 
priétés essentielle^, coixtradictoires , c'est- 
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à-dire, que la matière soit figurable et hcwk 
figurable. étendue et noi^'tendue, etc., en 
même temps. Or, je sais de science certai- 
ne , que la matière est entre autres figurée, 
étendue, etc.; par conséquent, il est abso- 
lument impossible, que parmi l'infinité des 
propriétés essentielles supposées , se trou- 
vent des propriétés par lesqueUes la matière 
seroit non-figurée, non-étendue, etc. : ainsi, 
les conclusions tirées des argumens' fondés 
sur la connoissance de cette matière gros- 
sière, n'ont rien de hasardé. 

S"*. De la démonstration de l'immortalité 
de l'ame s'ensuivra, que l'ame de l'homme^ 
celle de l'animal, un ressort, comme égale- 
ment cause du mouvement qui est éternel 
par sa nature y. sont également étemels par 
leur nature. 

Il est vrai que l'ame de< l'animal paroit 
aussi éternelle que celle de l'homme. Je dis 
paroit^ puisque je ne saurois apprendre de 
l'animal ce qu'il sent, Je puis l'affirmer par 
rapport à l'homme, parce que je suis hom- 
me, et que, par conséquent, je raisonne sur 
des vérités que je sens. Si l'on m'accuse d'ap- 
procher trop l'animal de l'homme, il faut se 
ressouvenir de ce que j'ai dit plus haut, au 
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sujet de la &culté intellectuelle de l'animal ^ 
et sur la possibilité que l'usage des signes '* 
arbitraires fût inbérent à notre essence. 
D'ailleurs, cette réflexion n'est dictée que 
par notre orgueil, notre envie, et notre 
vanité. 

Pour ce qui regarde le ressort, j'aurai tan- 
tôt à en parler; mais il faut remarquer ici 
que le ressort est un corps mis en mouve* 
ment par une chose hors de lui. 

4^. Si la velléité ou la spontanéité de 
l'homme n'est pas prouvée, ce que nous ap- 
pelons velléité pourroit bienji'étre qu'un ac- 
cident, qui dérive du premier mouvement 
imprimé à la nature par les mains du Créa- 
teur ou du mouvement inhérent à la nature. 

Vouloir qu'on prouve la velléité de l'hom- 
me, c'est vouloir qu'on prouve son existen- 
ce. Pour celui qui ne sent pas son existence, 
lorsqu'il reçoit des idées de choses hors de 
lui, et pour celui quii ne sent pas sa vel- 
léité, lorsqu'il agit ou désire, ils sont autre 
chose que des hommes, et on ne sauroit 
rien af&r>mer de leur essence. 

Mais comme je sens que cette réponse 
ne satisferoit guère des philosophes maté- 
rialistes, qui pourroient dire, avec quelque 
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apparence de raison, que je ne fais propre- 
ment ici qu'éluder la question, je me trouve 
obligé de répondre d'une façon uii peu 
plus distincte. 

Pour prouver que la velléité réside dans 
l'ame, et qu'elle n'est pas l'effet d'une cause 
étrangère, il suffit de considérer la volonté 
dans le cas où il est impossible qu'elle par- 
vienne à son but, c'est-à-dire, dans ces cas 
si fréquens , où elle passe notre pouvoir. 

Posons que la velléité soit l'effet nécessaire 
d'une cause physique, que la volonté veuille 
produire un effet physique, que cet effet de- 
vra être le déplacement d'un poids de cent 
livres , et que cette volonté n'ait des moyens 
QU des forces que pour cinquante; il faudra 
nécessairement qu'au moment où elle com- 
pare ses cinquante livres de forcé avec lès 
cent livres du poids par l'action , cette vo- 
lonté soit ou anéantie, ou négative, ou con- 
tinue. Mais on dira que le cas que je suppose 
est exactement celui du ressort. Sans entrer 
ici dans la recherche de la nature du ressort, 
d'ailleurs infiniment curieuse, je réponds, 
que les moyens que la volonté emploie peu- 
vent être à la vérité dans le cas du ressort, 
mais non la volonté elle-même. 
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Posons qu'un ressort, avec une force dé 
cinquante livres, agisse contre un obstacle 
de cent livres^ il est vrai que l'action du res- 
sort n'est ni anéantie, ni rendue négative^ 
mais qu'elle reste permanente. Mais ce res-- 
sort ne continue son action que d'une &çoa 
uniforme, c'est-à-dire, avec la force de cin- 
quante livres, de même que les moyens que 
la volonté emploie , et qui en valent autant» 
Or, si la volonté étoit une modification cau- 
sée par les impulsions de parties quelcon- 
ques de la matière , il faudroit en bonne 
physique l'un des trois, ou que cette volonté 
devint négative, ou qu'elle fut anéantie, ou 
que son intensité restât la même uniforme- 
ment à ceUe des moyens employés, c'est^- 
dire , de la valeur de cinquante livres. Mais f 
ni l'un ni l'autre n'arrive dans ces cas : la 
volonté passe outre, et en veut encore au 
déplacement ^es cent livres. 

Ce qui est très-remarquable, c'est qu'on 
trouve souvent par l'expérience, qjae l'in- 
tensité de la volonté s'accroît à proportion 
que les obstacles augmentent 

Posons que dans ma tête se forme l'idée 
d'un bel édifice; que je ne me contente pas 
de cette idée, mais que la volonté me vienne. 
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de la réaliser tellement, qu'il existe un édi- 
fice conforme à cette idée. Posons jencore 
que je parvienne, à force de frais et de tra- 
vaux, à me bâtir cet édifice. Posons enfin, 
que tout soit matière dans l'univers. Il s'en* 
suit, que depuis l'idée primitive jusqu'à la 
formation de l'édifice, tout s'est passé de 
xhatîère à matière, et de mouvement à mou- 
vement. Mais une force quelconque produit 
son effet, et rien de plus. Or, il est sensible 
que la force qui a dirigé quelques particules 
de matière dans mon cerveau, pour former 
la primitive idée, est bien petite en* compa- 
raison de la force qu'il a fallu pour élever 
et placer les masses énormes qui composent 
le bâtiment Par conséquent, il faut de toute 
nécessité que cette force primitive soit de 
nature à pouvoir prendre des accroîssemens 
prodigieux par elle-même, et qu'on trouve 
dans la matière une augmentation progres- 
sive autonome de masse , ou dans le mouve-* 
ment une accélération intrinsèque d'inten- 
sité : ce qui est contradictoire à tout ce que 
nous savons de la matière ou du mouvement- 
et, par conséquent, la volonté qui a produit 
l'édifice , n'est ni une force modifiée par le 
mouvement de la matière*, ni une modifi-» 
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cation de la matière; mais elle est de nature 
à pouvoir donner elle-même du mouvement 
a la matière , et à pouvoir modifier ou accé- 
lérer ce mouvement; sans quoi il seroit du 
tout impossible qu'il existât aucune pro- 
duction de l'industrie des hommes ou des 
animaux. 

Après avoir démontré que la nature de la 
velléité est directement contraire et répugne 
à ce que nous savons des qualités essentielles 
de la matière et du mouvement, la liberté de 
cette volonté n'est pas, à beaucoup près, si 
incompréhensible. 

Il me paroît que ceux qui ont combattu 
la liberté ont fait des fautes grossières. Ils 
ont dit, l'homme sage doit prendre de deux 
partis nécessairement le parti le plus sage; 
et c'est, ce me semble, proprement substituer 
l'effet à la cause. Le parti sage à prendre de- 
vient la cause, et le choix à faire devient l'ef- 
fet. On devroît dire, l'homme sage prend né- 
cessairement lé parti le plus sage , parce qu'il 
veut être sage. Ils ont dit ,âl n'y a point d'effet 
sans cause ; d'accord: mais ils n'ont pas prou- 
vé que toute cause fût effet; et on a pris gra- 
tuitement ce qu^^n appelle la volonté pour 
un effet: c'est pos'er ce qui est en question. \ 



\ 



\ 

\ 
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Posons que j'aie à choisir de A et de B. 
Je choisis A ; et l'on rme soutiendra que mon 
choix n'a pas été libre ^ mais nécessaire. 
J'avoue que je ne saurois prouver le con- 
traire par leffet, uniquement parce que le 
choix est fait , et ne peut se refaire ; mais 
voulant faire la recherche de la liberté, 
pourquoi prend- on la chose un moment 
après le choix, c'est-à-dire, lorsque la liberté 
ne sauroit plus subsister, et pas le moment 
avant, lorsqu'elle existe encore? C'est alors 
que je suis tellement libre que je puis faire 
dépendre le parti que je vais prendre de • 
votre volonté ou de celle d'un tiers. Par con- 
séquent, le parti que je prendrai ne dépend 
pas des causes qui feront que vous le trou- 
vez bon , juste ou sage, mais uniquement de 
ma volonté, qui ne sait rien des impulsions 
qui vous dirigetit. Si l'on dit que ma soumis- 
sion à votre volonté est nécessaire, on prend 
' encore la chose après le fait, et alors cela est 
aussi incontestablement vrai qu'il est incon- 
testablement faux avant le &it. 

ta 

« Passons à présent à la contemplation des 
choses qui sont hors de l'homme. 

L'homme ne voit d'abord hors de lui que 
matière, changement et mouvement; mais 
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il Yoît la matière si distinctement divisée, et 
les cliangemens et les mouvemens tellement 
réguliers, qu'il, est parvenu à connoitre la 
matière assez pour la modifier à ses fins, et 
les mouvemens et les dbiangemens assez pour 
en deviner les lois. L'un se prouve par l'u* 
sage que rhonune fait de ces modifications 
de la matière , et l'autre par la certitude avec 
laquelle il prédit l'avenir en astronomie , 
agriculture, etc. Ce qu'il ignore, c'est l'es- 
sence de cette matière, le mécanisme des 
changemens qu'il voit dans, cette matière, 
et l'origine primitive du mouvement 

Pour ce qui est de la connoissance de l'es- 
sence de cette matière, aussi long-temps que 
l'ame recevra les sensatiozis des choses par 
des moyens, elle ne connoitra l'essence de 
quelque chose que ce soit L'homme ne sait 
absolument pas ce que cette matière est; 
mais il sait, de science certaine , qu'elle est 
entre autres ce qu'il voit. 

Voulant agir sur un corps ou sur la ma- 
tière , il sent une réaction : il conclut , que 
du moins le corps pâtit autant que lui-même 
agît 

Lorsqu'il tend ou comprime un ressort, il 
sent une réaction constante et durable; et 
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lorsqu'il lâche un peu le ressort, il sent qu'il 
est lui-^méme passif, et il en conclut que dans 
le ressort il y a un principe d'action* 

Faisant la même expérience avec un autre 
ressort, il aura les mêmes effets; mais lors- 
qu'il tend ou bande ce ressort par la pres- 
sion de Taubre, également tendu, il ne voit 
, aucun effet; mais il conclut de la première 
expérience , que ces deux ressorts agissent 
l'un contre l'autre, sans fin et sans cesse. Il 
voit dans la gravité, dans l'inertie, dans l'at- 
traction, une action et réaction continuelle; 
et il conclut de cette réflexion, jointe aux 
expériences des ressorts, que tout est res- 
sort^ et qu'il y a beaucoup plus de principes 
d'action dans l'univers que d'effets. Ces ac- 
tions et ces réactions, par rapport aux effets, 
papoissent bien se détruire mutuellement; 
inûis dans la réalité elles restent éternelle- 
ment vivantes et agissantes. 

Ce qui fait qu'unt chose est ce qu^elle est, 
c'est proprement ce qu'on appelle inertie '. 

• 

' Le rapport local des choses est le résultat de Tétat 
d*équilibré et de repos parfait du total ou du tout dans 
chaque moment individuel. L'inertie est donc la me- 
sure dans chaque chose , de la force avec laquelle cette 
«hose t4che de conserver aon rejj^s ou son rapport lo- 
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Gé qui fait qu'une chose est à l'endroit où 
elle est , ou de la manière dont elle est par 
rapport aux autres choses , c'est proprement 
ce qu'on appelle attraction. 

Ces deux forces inhérentes à la matière 
ou à l'univers physique, paroissent donc, 
comme j'ai dit, agir l'une contre l'autre en di- 
rection opposée. Mais voyons, s'il vousplaît^ 
de plus près , la nature de ces deux forces. 

L'attraction agit en raison des masses ou 

cal actuel ; et cette force dépend immédiatement de 
l'énergie de la composition dé cette chose vis-â-vis de 
tout ce qui Penvironne. Or , cette énergie dépend 
immédiatement de la quantité de matière, et de la po- 
sition réciproque des particules de matière qui com- 
posent cette chose. Par conséquent, la force d^inertîe 
est proprement la force avec laquelle une chose est ce 
qu'elle est. 

L'inertie n^est donc pas une faculté qui feroit per- 
sister un corps dans son état de mouvement ou de 

repos. 
1 ?.. Le mouvepient nile repos ne font pas l'état d'une 

chose. 

2^« La faculté dç persister à changer successive- 
ment de rapport local , seroit totalement contradic- 
toire à la faculté de persister dans le repos. 

5^. Nous avons vu plus hauc , que Je mouvement , 
dans un corps , est Faction ou l'^fet d'une action ex- 
terne « continue et présente. 

( Note de Af. Dumas) 
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des quantités de matière, et en raison des 
carrés des distances. Mais l'inertie , c!est-à- 
dire, la force ayèc laquelle une chose est ce 
qu'elle est, ou plutôt le degré d'indestructi- 
bilité d'une chose ' , est aussi en raison de la 

' Le repos (Tun corps quelconque est Pétat d^équi- 
libre entre Tactîon de ce corps» et entre toutes les 
actions sur lui de tout ce quiTenvironne. Si pour mou^ 
voir ce corps , il ne falloit que vaincre cet équilibre, 
une force infiniment petite suffiroit pour mettre tout 
corps en mouvement. Tout corps est un composé de 
particules de matière. Toute action sur un corps queb 
conque » non-seulement tend à le mouvoir , ou à lui 
faire changer de rapport local , mais elle tend surtout à 
le détruire en tant que composé, ou plutôt â le dissou-> 
dre y ou bien à brouiller les action^ réciproques de ses 
parties les unes sur les autres. Supposons un corps par- ' 
faitement mou , c'est-à-dire, dont la cohérence inter- 
ne , ou bien celle des parties qui le composent , seroit 
nulle , il ne faudroit qu'une force infiniment petite 
pour détruire son composé, et pour lui faire changer 
de rapport local. Supposons un corps dur, dont la mas- 
se, ou bien la cohérence interne , soit donné. SuppoH 
sous que, par quelque obstacle% le mouvement, ou le 
changement de rapport local de tout ce corps soit 
rendu imposible ; il s'ensuivra que le corps, en tant que 
composé , sera détruit , si la forde qui agit sur lui sur- 
passe la cohérence totale interne , qui est la mesure de 
son indestructibilité ou de sa force d'inertie. 

( Nocs de M. Dumas, ) 

I. 1:2 
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quantité de matière, et en raiaon de sa po« 
rosité» ou, eequî e$t encore la m.&aie chose, 
#n raison des carrés des distances des parties 
qui la composent J'en conclus que ce&deux 
forces ne sont encore qu!une et la même 
dans leur principe; et l'univers, ayec cette 
seule, foi:ce, cette seule tendance à l'union^ 
seroit bientôt réduit à runité* Par consé- 
quent, il Êiut plutôt chercher les causes des 
changemens de génération, de végétation, 
dé caducité et de destruction , dans la mo- 
dification des parties qui composent les in- 
dividus,, ^e dans la contrariété apparente 
de l'inertie, et de l'attraction. 

Si j'appelle à mon secours l'expérience , 
après avoir perfectionné mes organes autant 
que possible, je trouve toujours la matière 
composée de. parties homogènes et hétéro- 
gènes. 

Or, il c;st à prouver qu'un .certain nombre 
-de piœties homogènes et uniformes^ compi>- 
seront, par l'attraction, un tout beaucoup 
pliis indestructible qu'un certain nombre de 
parties hétérogènes , puisque le centre de 
gravité de. ce, tout ou de cet individu coïn- 
cide nécessairement avec le centre géomé- 
trique de l-incUvidu , formé par la coagula* 
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tÎQB de$ parties lu«ko^Qes< et unîfbmiesj 
d'où je condxts^ que la première coagulafion 
d'ua cerlmn nombre de parliea homogènes 
et uniformes doit&ire aaitre néeessaîremeiit 
un principe de régiihu*ité. 

^ Ce principe de régularité ccmstxtue les 
premières semences de tous les indâviditt 
physiques ^ et détenniiie. dans dia^e se-» 
menée la modification de tous ks indiridus 
an'eUe deil produire pexidaiit lessîèdes que 

Mettez en terre la semence d'une fleur^ 
dfime plaintev dans un endroit oii lû la terre^ 
ni l'eau, ni l'atkosphère, ne lui fournissent 
des parties homogènes à ceUes ^ui la eom^ 
posent ;. aucun effet ne résultera do cetly 
culture f mais en mettant la même semence 
dans un terrain où elle trouve dfs partie^ 
hoipegènest à smk essence , elle en attire j 
dUe en entasse, la plante cm>$t ^ mais Fattrac* 
tion d'homogénéité ou l'inertie diminues 
parce que le principe de rëgularité s^affoi- 
blit; et enâ%parrenae a uneinasse telle que 
Tattraclicm générale eu la^ gravité surpasse 
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cette inertie afFoiblie ou cett^ attraction 
diminuée d'homogénéitë , la plante tombe 
et finit; mais elle finit nécessairement par 
des parties semblables à sa source, et dont 
le principe régulier, cette inertie, cette at- 
traction primitive d'homogénéité, se venge 
encore de la destruction de sa mère-plante 
sur l'attraction universelle. 
. •Quelles expériences n'y auroit-il pas à 
faire sur ce principe! car, de ce que je viens 
de dire suit nécessairement que plusieurs 
individus, dans les trois règnes, contien» 
nent des parties prolifiques dans bien d'au-^ 
très endroits que ceux qui nous paroissent 
uniquement formés pour la génération. Cha- 
que particule du polype, de la trémella^ 
du ver solitaire, est semence. Combien de 
plantes qui produisent leurs semblables par 
leurs oignozis, leurs racines, leurs tiges, 
leurs feuilles ! Tout le règne minéral est se^ 
mence. 

Parce que je viens de dire, il parottroit 
au premier abord assez évident que l'uni- 
vers physique, composé de partiels homor 
gènes et hétérogènes , pourroit , par le seul 
principe de l'attraction, produire toutes les 
vicissitudes que nous remarquons dans la 
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modification êtes iudividus qu'il contient; et 
Ton peut même se faire une légère idée dé 
cette opération, avec ràimant et de la li* 
maille de fer. Mais ce jeu ne saur oit être de 
longue durée; car si c'est la même loi- par 
laquelle les choses sont ce qu^ellës sont, et 
jrai: laquelle elles tendent à l'union, Funî- 
vers physique seroit ou bientôt, ou dans un 
temps détermine et fini, réduit à une seule 
masse, dont les parties n'àuroient entr'elles 
aucun rapport d'où pût résulter un effet; 
ainsi, il faut nécessairement que ces parties 
aient encore une direction de mouvement 
déterminée quf empêche cette union totale. 

Nous voyons la chose distinctement dans 
la force centrifuge. 

Figurez -vous une planète qui parcourt 
une orbite quelconque autour de son so- 
leil. L'attraction anéantie, la planète pren- 
dra son chemin d'une façon uniforme dans 
la tangente de son orbite. Par conséquent, 
cette planète a dans soi, ou a reçu d'ailleurs^ 
une direction de mouvement, qui est autre 
que celle qui la mèneroil à son foyer; et il 
parolt, par les premiers principes de méca- 
nique , que , quelle que soit cette direction , 
pourvu qu'elle soit autre que celle àe Fat- 
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traction vers Fastre principal , «lie suffit 
pour empêcher nécessairement l'union. 

Si maintenant on suppose que les parties 
homogènes ou uniformes de l'univers, dont 
les premières coagulations forment les se- 
menées ou le principe de régularité, soient 
les seules qui n'aient pas reçu ce moure- 
ment étranger, ou bien les seules qui l'aient 
reçu dans la direction vers leurs sembla- 
bles, c'est-à-dire, dans celle de leurs at- 
tractions mutuelles; et que les parties. hé- 
térogènes soient les seules qui aient, ou 
qui aient reçu des mouvemens dans les di- 
rections autres que celles de leurs attrac- 
tions ,' et qui par conséquent permettent 
bien une approximation quelconque, mais 
qui empêchent absolument une parfaite 
union , on verra du moins qu'il ne paroit 
pas impossible que le mécanisme des ehan- 
gemens dans l'univers soit tel que je viens 
de le décrire. 

Nous avons vu plus haut que l'ame, par 
sa velléité, a la faculté d'imprimer un mou- 
vement qui est éternel. 

Mais comme il s'agiroit ici de la propaga- 
tion des âmes, souffrez plutôt qu'à la place 
de mes conjectures, je finisse cette partie de 
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ma lettre par une expérience des moins 
connues et des plus singulières. 

Prenez un chien ou queLqu'autre animai 
mâle 9 qui d^uis quelques jours n'ait .ap- 
proché d'aucuoe femelle de son espœe; com* 
primez avec la main les vaisseaux sperma« 
tiques, tellement que la liqueur séminale 
en sorte ; observez cette liqueur au micros*- 
cope, et vous teouverez nn nombre prodi« 
gieux des ces particules , ou de ces animal*< 
cules de Leeuwenhoek , mais toutes en reptt 
et sans aucun signe de vie. Qu'ensuite on 
fasse entrer dans la chamhrè vloéb fenvetije 
de la même espèqe du mâle, et qu'elle soit 
en chaleur. Que ces deux animaux, sans s'ac-^ 
coupler, lassent quelques tours de la cham- 
bre. Prenez le mâle, et exanûnez dé nouveau 
$a liqueur spermatiquse ; vous trouverez tous 
ces animalcules non-seulement vivans, mais 
nageant tous dans la liqueur, qui est d'ail*- 
leurs épaisse, avec une rapidité prodigieuse. 

Je le répète, sans l'idée de la réaction 
l'ame n'a aucune idée ni de ses actions, m 
de sa velléité. 

. La troisième chose que l'homme ignore , 
c'est le premier principe du mouvement f^ 
mais qu'il appelle encore l'expérience à son 
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secours. Il voit, à la vérité, par toute la na* 
ture, changement de mouvement, de rap* 
port local, de direction; mais dans aucun 
cas, sans exception dans toute la nature, il 
ne voit ni ne s'aperçoit distinctement d'au- 
cune naissance ou commencement de mou- 
vement, sans s'apercevoir que la cause pri- 
mitive de ce mouvement est la velléité d'un 
être animé; et il en doit conclure néôessai- 
rement, par analogie, que dans tous les 
autres cas où il n'a pas une perception claire 
de la naissance ou du commencement du 
mouvement, la velléité d'un tel être est la 
cause primitive de tout mouvement 

Avant que de passer à la partie qui re- 
garde l'homme en société, remarquons, en- 
core que l'homme, tel que nous l'avons 
considéré jusqu'ici', ne voit dans l'univers 
qu'action et réaction , ressort et force agis* 
santé. Il voit dans l'attraction, et dans la 
force centrifuge, deux agens universellement 
répandus par toute la nature, un effort, un 
comhat continuel entre deux principes con- 
traires; comme il est contradictoire qu'une 
chose qui existe par elle-même ait deux 
principes opposés, il en conclut sûrenient 
que l'univers ne sauroit exister par soi- 
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même , et que par conséquent il existe par 
un autre. > 

Lorsqu'il contemple les modifications ré- 
ciproques de plusieurs choses particulières ^ 
par exemple , de l'œil , abstraction faite du 
nerf optique , et uniquement considéré 
comme une modification de plusieurs corps 
diaphanes, il voit que pour former cet œil 
il a fallu une géométrie si prodigieusement 
transcendante et profonde , qu'elle passe 
infiniment tout l'effort de l'esprit humain ; 
puisqu'il peut démontrer que sans cette pro- 
fonde géométrie, et les combinaisons infinies 
qui en résultent dans la modification de cet 
œil, il est du tout impossible que l'çeil pro- 
duise l'effet qu'il produit ' : et s'il réfléchit 
encore que cette prodigieuse modification 
a dû se faire dans la première semence, ou 
dans le premier individu , tellement qu'elle 
pût subsister dans tous les individus à naître 

' Ceux qui sont versés dans la géométrie optique • 
pourront voir cette réflexion beaucoup plus détaillée 
dans un mémoire de l'illustre Euler, sur la loi de ré* 
fraction des rayons de différentes couleurs , par r^p* 
port à la diversité des milieux par lesquels ils passent* 
Voyez V Histoire de l'académie de royale de Berlin , 
de tannée 17Ô3. 
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pendant une infinhé de siècles , il conclaf 
que Fauteur cle l'univers physique, et des 
individus qu'il contient^ est un être intelli* 
gentj et comme il se sent soi-même intelli- 
gent, il compare cette grande intelligence 
à la sienne , et il trouve une distance in.** 
finie. 

Voilà tout ce que l'être qui a la faculté de 
Recevoir, de rappeler et de comparer des 
idées, considéré comme individu, peut sa-* 
voir de l'existence de son auteur. Pour ses 
rapports à ce Dieu, pour les devoirs qui 
pourroient en résulter, pour les attributs 
de cet être immense , il n'en sauroit avoir 
aucune idée; et il pourra dire, avec le sage 
Philémon : 

Giêf tôfcçi »m vihu , çnru a% fin» 
TIXt7c9 ytif i^ir lix^9 7« ^i}7m ^Z^*^»' 

Je vais plus loin : je dis, si cet être indi- 
vidu pousse encore ses recherches, pour 
arriver, s'il se peut, à la connoissance du 
Créateur; s'il réfléchit qu'une infinité de 
milliards de mondes , tels que le nôtre , est 
un rien ; qu'il y a non-seulement de la pos- 
sibilité , mais de la probabilité , d'une pro- 
gression infinie d'organes qui feroient cou- 
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nofttre une progression infinie de faces de 
l'univers, seulement dans cette proportion, 
€)omme la face tangible est à la face visible , 
amsi lafacetdsible est à une auireface, etc. , 
il parviendra à une id^ sombre d'nn tout 
«lUre univers ; et s'il réfléchit encore que ce 
riche total n'est qu'une pensée du Dieu su- 
prême, il regarde cette épouvantable puis- 
sance avec une horreur sacrée ; il sent son 
anéantissement , sans «entir aucun rapport; 
et cette connoissance obscure , stérile et 
triste du Dieu ^ le rendroit le plus malheu- 
reux des êtres. 

Nous verrons d'abord qu'il s'en faut de 
beaucoup que ce soit là le sort de l'homme ; 
mais remarquez en passant quel seroit celui 
de l'animal , s'il avoit une connoissance de 
la divinité. 

Comme l'organe du tact développe à 
l'homme individu IWivers en tant que tan- 
gible , comme Fouïe et l'air lui développent 
l'tmivers en tant que sonore, comme la vue 
et la lumière lui développent l'univers en 
tant que visible ; ce qu'il appelle cœur ou 
conscience , et la société aveodes êtres ho-' 
mogènes , lui développent l'univers en tant 
que moral. 
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Il n'y a pas plus d'incommensurabilité 
entre la face morale de l'univers et la face 
visible , qu'entre la face visible et la face 
sonore , ou qu'entre la face sonore et la îàce 
tangible , etc. ; et toutes ces différentes faces 
de l'univers , dont nou» avons des percep- 
tions par ces différens organes , sont égale- 
ment et distinctement soumises aux facultés 
contemplatives et agissantes de l'homme. 

L'amour, la haine, l'envie, l'estime, sont 
des mots qui expriment des sensations aussi 
distinctes, que ceux d'arbre, d'astre, de 
tour , de ut y de re , de mi , de doux ,. d'ar- 
mer, d'aigre, d'odeur de rose, de jasmin ou 
d'œillet, de froid , de chaud, de dur , de 
mou. 

S'il se trouve de la différence entre la pré- 
cision et la netteté de nos perceptions de 
ces différentes faces, il faut^en prendre au 
peu d'exercice de l'organe qui est tourné 
vers telle face , ou à la contrainte qu'aura 
pu lui donner telle ou telle modification 
de la société. 

Dans la modification actuelle dé la société, 
nos organes de la vue et de l'ouïe sont les 
plus exercés et les moins contraints f ceux 
du goût , de l'odorat , du tact et du cœur ^ 
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SOUl plus contraints et moins exerces ; et par 
conséquent nous avons actuellement des 
perceptions plus claires des faces visibles et 
sonores de Tunivers , que de ses faces mo- 
rales /tangibles , etc. 

Afin de procéder avec quelque ordre 
dans la contemplation de I^omme en société, 
il faut commencer à examiner de plus près 
cet organe , qui jusqu'ici n'a pas de nom 
propre , et qu'on désigne communément par 
cœur, sentiment , conscience ; cet organe, 
qui est tourné vers la face , sans comparai^ 
son , la plus rilche et la plus belle de toutes 
celles que nous connoissons , et dans laquelle 
résident le bonheur , le malheur , et pres- 
que tous nos plaisirs et toutes nos peines ; 
cet organe , enfin , qui nous fait sentir notre 
existence , puisqu'il nous fait sentir nos rap- 
ports aux choses qui sont hors de nous^ 
tandis que nos autres organes ne nous font 
sentir que les rapports des choses hors de 
nous à nous. 

Comme l'organe de l'ouïe ou de la vue 
ne se manifesteroit pas à l'homme qui en 
seroit doué , s'il n'y avoit pas de l'air et 
de la himiêre ; ainsi , le cœur, la conscience, 
ne se manifeste dans l'homme qu'au moment 
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OÙ il se trouTe au milieu d'autres êtres auin 
mes y d'autres yelléités agissans eu direc- 
tiou contraire ou conforma àsayelUité. Ce&t 
alors que les passions et les désirs entrent 
en foule ^ que Tame acquiert son élasticité , 
se sent ^ s'aime, s'estime» et reconnoit sa 
source. 

Cest ici que je sens avoir besoin de votre 
indulgence: le chemin peu frayé que je 
prends dans ces recherches, m'obligera sùre^ 
ment à quelque désordre apparent , à deai 
redites fréquentes , et à mettre souvent les 
mêmes idées dans des jours difierens. , afin 
que nous nous familiarkiom avec eUes, e* 
pour que nous ne tombions pas dans l'errenr 
de les rejeter parce qu'elles sont nouveUea, 
ou de les admettre à cause d'un côté bril-* 
lant , qui dériyeroit peut-être uniquement 
de leur nouveauté* 

Comme la vue et la lumière me donnent 
des idées des choses visibles, dont j.'aperçois 
les rapports par ma faculté contemplative ou 
intuitive , et par conséquent les lois que 
ces choses ont entre elles ^ et qui dérivent de 
ces rapports ; ainsi , le* cœur et la société, 
ou la communication avec des êtres pen- 
sants , avec des velléités^ des causes primi« 
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lires , êe» principes priiiiiti& d'actioa , me 
donnent dm idées de yelléités agissantes^ 
dont j'aperçois les rapports par ma faculté 
iotoitiTe , et par conséquent les loix que ces 
rettéitési ont entre elles , qui dérivent de 
ces rapports : ce qui me montre une partie 
de: la Êice morale de l'univers. 

Mais cet organe , ce cœur ^ qui me donne 
des^sensations de cette face de l'univers, dif- 
fère de nios autres organes, principalement 
en ce qu'il- nous donne une sensation d'une 
face dont notre ame, notre mot, fait partie; 
ainsi , pour cet organe , le imoi lui-même 
devient un objet de contemplation, et par 
eonséquent cet organe ne nouis donne pas 
seulement , comme nos autres organes , les 
sensations des rapports que les choses de de^ 
hors ont à nous , mais aussi celles des rapports 
que nous avons à ces choses , d'où- résulte la 
première sensation de devoir; 

L'homme individu , comme nous l'avons 
considéré plus haut , dans toute la perfec- 
tion de sa faculté intellectifelle , parvient 
même à une notion de la divinité y mais il 
ne sauroit avoir aucune sensation de devoir 
ni enrers Dieu , ni envers quoi que ce soit. 

Comme l'œil , sans qu'il y eut de la^ lu- 



IQ^ LETTRE SUE L HOMME 

mière ou des choses visibles , seroit totale* 
ment inutile ; Torgane que j'appelle le cœur 
est parfaitement inutile à l'homme, s'il n'y 
a ni yelléités agissantes , ni société avec de 
telles yelléités par les signes communicatifs. 
D'un côté , il paroît probable , par quel- 
ques insectes , qu'il y a des animaux qui 
jouissent d'un organe que nous n'avons pas^ 
et qui est tourné vers une face de l'univers 
inconnue pour nous; et de l'autre, qu'en exa- 
minant bien l'économie des animaux sans 
préjugés , ce qui est extrêmement difficile , 
les animaux manquent totalement de cet or* 
gane que j'appelle <^œur, et que la face mo- 
rale dej'univers leur est totalement incon- 

ê 

nue : et ceci sert encore à me fortifier dans 
l'idée , que la faculté de se servir de signes 
pour rappeler ou communiquer les idées , 
est inhérente à la nature de la composition 
actuelle de l'homme. 

L'œil est fait pour la face visible , il faut 
donc qu'il y ait de la lumière : le cœur est 
fait pqur la face morale , il faut donc qu'il 
y ait des signes communicatifs. 

Pour n'être pas^trop obscur , je me suis 
conformé jusqu'ici à l'opinion reçue, et j'ai 
dénoté également le moyen dont Tame se 
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sert pour rappeler les idées , et celui dont 
elle se sert pour les communiquer , par le 
mot de signes.; mais avant que d'aller plus 
loin , il sera nécessaire d'examiner mainte- ' 
nanty ce que sont ces moyens ou ces signes. 
Lorsque nous faisons attention à nos gestea 
naturels , c'est-à-dire , aux mouvemens plus 
ou moins remarquables de certaines parties 
de notre corps , qui accompagnent constaïn- 
ment telles ou telles idéas , ou telles façons 
de penser ; lorsque nous considérons , qu'en 
méditant avec une grande intensité d'esprit, 
un discours ou une £^}tion que nous nous 
proposons de faire, nous nous apercevons 
de plusieurs mouvemens dans différentes 
parties de notre corps y qui sont vifs , à me- 
sure qpie ces parties sont ou proches de la 
cervelle, ou exercées; lorsque nous réflé- 
chissons encore à la sensation désagréable 
et toute singulière que nousavons, en alliant, 
par exemple, le geste de la gravité ou du 
désespoir y à une idée risible , nous serons 
couTaincus qu'il y a très-assurétnent une 
analogie entre nos idées et entre différentes 
parties de notre corps. 

Ceux qui sont accoutumés à gesticuler 
en méditant , c'est-à-dire , ceux qui ont la 
I. i3 
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tête et le corps d'une agilité , ou d'une sen-'. 
sibilité requise, peuvent pousser ces expé- 
riences encore , lorsqu'en pensant à quelque 
sujet grave ou majestueux , ils font faire à 
leur main , ou à quelque autre partie exer-^ 
céq|du eorps un geste analogue à l'allégresse : 
ils s'apercevront que le tour de leur peu- 
sée change; et cette e&périence est si vraie, 
que souvent on adoucit par ce moyen une 
phrase forte et dure , et , au contraire ^ on 
donne du nerf et du corps à une expression 
ou trop lâche ou trop molle. • 

Remarquez encore , sll vous plait , que 
tous ces gestes et tous ces mouvemens de 
muscles, qui accompagnent nos méditations, 
sont indubitablement naturels ; et que nous 
ne les tenons ni de l'éducation , ni de l'imi- 
tation. 

Il est probable que l'ame de l'homme , 
dont la velléité est si vigoureuse que l'impos- 
sible même ne la démonte pas , se sert du 
mouvement des dernières fibres du cerveau , 
pour ses signes de rappel ^ il est plus que 
probable que les signes communicatifs na- 
turels viennent de la même source. 
; L'ame, pour se rappeler les idées, met 
en mouvement les dernières fibres de lar^ 
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gane qui sont tournes de son côté ^ elle rap- 
pelle les idées pour les faire coexister ; elle 
les fait coexister pour les comparer et les 
contempler ; mais lorsqu'elle veut rendre ou 
exprimer ces idées , ellfe dirige le mouve- 
ment des fibres au-dehors ^ et ce mouyement 
se communique à ces parties du système 
nerveux qui répondent à ces fibres ; et alors 
sont produits , sous la forme de geste ou 
de parole , des mouvemens et des sons , qui 
sont uniquement analogues aux idées dont 
ils tirent leur origine. Si ^ enfin^ ces mou- 
vemens peuvent imprimer au système d'un 
autre individu des mouvemens Uniformes et 
isochrones, il faut que ces derniers mou- 
vemens représentent les mêmes idées àl'ame 
de cet autre individu ; et par conséquent il 
faut qu'un son, une parole ou un geste quel- 
conque m*oduise nécessairement à-peu-près 
la même idée dans les âmes de tous les. in- 
dividus de la même espèce : ce qui montre 
plus que la possibilité d'une langue natu- 
relle et primitive , dont les mots aient été 
en même-tem{)s les efiëts et les sigfies né- 
cessaires des idées. 

J'avoue que notre éducation , et la modi- 
fication actuelle de la société , si artistemeiat 
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composée , nous' ont tellement mis Iiôrs de 
rétat de nature , qu'il est impossible de cons- 
tater ce système par un aussi grand nombre 
d'expériences que l'importance de la chose 
.mériteroit bien ; mais afin que tous ne pen- 
siez pas que la base de ces raisonnemens 
soit tout-à-fait imaginaire , et manque tota- 
lement ^l'expériences incontestablesvje vais 
en mettre ici quelques-unes au hasard , en 
TOUS priant de donner à chacune toute l'at^ 
tention requise. 

lo. Lorsqu'on se trouve dans un endroit 
où une personne bâille , on bâillera ^ mais , 
ce qui est le plus remarquable , c'est que 
cet effet aura lieu lors même qu'on aura les 
yeux bandés. 

2^. Lorsqu'on verra bâiller à différentes 
reprises un cheval, un chien , ou quel- 
qu'autre animal , l'effet sera le même. 

3**. Il y a différens mouTcmens du nez que 
nos muscles imitent malgré nous, lorsque, 
nous les voyons faire par une auti'e per- 
sonne , ou même par un animal. 

4^. Lorsqu'une personne assise à table se 
coupe par mégarde dans la main , plusieurs 
. des convives feront subitement des contor- 
sions contme s'ils s'étoient coupés eux-mêmes; 



ET SES RAPPORTS^ X97 

et, ce qui plus est, ceux quin'aurouft pas vu 
le coup, feront souvent les mêmes cpntor^ 
- sions. 

5<>. Lorsqu'on regarde la foule qui assiste 
à quelque supplice cruel, on verra un grand 
nombre dliommes , et surtout de femmes , 
chez qui les mêmes muscles produisent les 
mêmes mouvemens sur différentes parties 
de leurs corps. 

60. Si nous regardons un homme dont te 
cœur se roidit à la vue ou au son de quel- 
que objet désagréable pour lui , nous ferons 
la même grimace que lui , quoique cet ob- 
jet ne soit pas désagréable pour nous, et 
quoique souvent nous ne nous apércetions ' 
pas même de l'objet Quelquefois la mine 
que nous faisons nous rappelle l'idée d'un 
objet qui est désagréable pour nous. 

7<>. Lorsque nous nous trouvons à un con- 
cert de musique , nos mains, ou nos pieds , 
ou d'autres parties de notre corps battront 
la mesure , tandis que nous pensons à toute 
autre chose. 

8°. A la première représentation de quel- 
que belle tragédie , combien de personnes 
ne sont pas attendries , qui n'ont entendu 
aucun mot de ce qu'a dit l'acteur. Par con- 
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fiéquent la cause de leur attendrissement est 
dans lé geste. Combien de pantomimes bien 
jouées affectent autant o^ plus qp.'une pièce 
peu au-dessus du médiocre. Un rers dans 
une langue qui nous est inconnue , parfai- 
tement bien récité, produit en gros la même 
sensation qu'elle produiroit si nous savions 
la langue '. 

9**. Lorsque je vais me promener avec une 
personne qui à les jambes plus longues ou 
plus courtes que moi , nos premiers pas ne 
seront pas isbcbrones; mais, sans nous en 
apercevoir, dans très-peu de temps Àous 
marcherons à Funisson; et lorsque nous 
allons mettre l'un le pied droit et l'autre le 
pied gauche en avant tout exprès, nous au- 
rons la sensation désagréable d'un effort 
contre nature. 

lO^' Lorsqu'on voit un homme en colère, 
ou un animal en fureur, sans qu'ils puissent 

' Philostrate , dans la Vie de Pbavorln , ^dit : 

KM ytt^ en x«i 09-4I rij( EiSKijytff ^«ivni tij^9vtl»i ^Tctty ttât 

THTêtt ti<f ii^0fiif i ix^teta-iç i|fy>et dans la Vie d* Adrien 
de Phénicie : ut m rnf 'r «»/««» w^oÇ'ê^vlif fircr^s^^», Js 
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asaouvir, l'un sa vengeance et l'autre sa ra- 
ge , on aura des tiraillemens de nerfs et de 
musclesi des mouvemens subits, fré(juens , 
inquiets^ mais tous ces mouvemens ne sont 
pas ordonnés par la velléité, ni prémédités 
par la faculté intuitive de Tame, pour qu'il 
en résulte telle ou telle action ou effet Ces 
mouvemens sont les suites nécessaires des 
mouvemens primitif des «lernières fibres 
qui représentent les idées; comme le mou* 
vement d'un bout de bâton est la suite né- 
cessaire de celui de l'autre bout 

iic'. Lorsqu'on médite les choses même 
les plus £^bstraites, on s'apercevra toujours 
d'un mouvement plus ou moins foible dans 
l'organe de la voix et dans celui de l'ouïe, 
qui communiquent nécessairement ensem* 
ble; on sentira le commencement ou la fin 
d'un son articulé, une parole obscure, un 
mot conçu, mais informe encore : marque 
certaine que l'ame, en se râfppelant les idées, 
se sert du mouvement des fibres; car quoi- 
qu'elle n'ait pas la volonté d'exprimer son 
idée, ce premier mouvement des dernières 
fîbreà se propage pourtant assez pour qu'on 
s'en aperçoive 9 comme cette expérience le 
démontre manifestement 
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Je conclus de ces expériences, et de ce 
qui a précédé*: 

i''. Que nous ayons des organe^*, comme 
la vue, Touïe, le tact, etc., dontjes derniè- 
res parties en mouvement représentent les 
idées des choses de dehors. 

2". Que Famé a la faculté de reproduire 
ces mouvemens pour rappeler ces idées. 

30. Que l'am^ a la faculté de pousser ces 
mouvemens des fibres jusque dans Textré^ 
mité du corps, et de l'organe de la voix; d'où 
naissent les gestes et les sons articulés. 

4^. Que par conséquent tel son articulé 
est la suite nécessaire de telle idée. 

S"*. Que par conséquent tel mot exprime 
telle idée. 

60. Que le mouvement produit dans le sys- 
tème d'un individu, produit des mouvemens 
analogues ou conformes dans le système de 
Tautre; c'est-à-dire, que le son articulé pjar 
un individu, étant introduit dans l'oreille 
d'un autre individu, donne à l'organe de la 
voix de cet autre le même mouvement que 
celui qui a produit le son articulé dans l'or- 
gane de la voix du premier. 

7". Que par conséquent le même mot ou 
le même son articulé e;;icprime dans tous les 
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individus de la même espèce à-peu-près la 
même idée. 

8^. Que par conséquent la langue primi- 
tive a été une et nécessaire. 

g*". Que l'homme, par sa nature, a des 
signes communicatifs, ou une langue déter- 
minée; non une langue dont lés mots imitent 
le bruit ( par exemple ) des choses qu'ils^ 
désignent, mais dont les mots sont les résul- 
tats nécessaires du mouvement imprimé à 
l'organe de la voix par le premier mouve* 
ment, qui a servi à représ^enter les idées. 

Vous me demanderez, quelle est donc 
cette première langue naturelle et néces- 
saire? Il faudroit adresser cette demande à 
des sauvages, s'il y en a; mai^ d'ailleurs, je 
le répète, le travail de tant de siècles a tel- 
lement enveloppé la nature dans l'art, que 
rarement elle perce au travers j et lors- 
qu'elle perce, elle est toujours encore im- 
bibée, plus ou moins, d% la teinture de son 
enveloppe. 

Si pourtant quelqu'un vouloit se prêter 
à la pénible recherche d'une langue primi- 
tive, il la trouveroit sûrement dans la mu- 
sique sublime , qui n'est qu^un tissu de mots 
qui lui appartiennent Lorsque je parlerai 
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des connoissances humaineis, je ferai voir 
pourquoi elle y est si méconnoissable. 

L'homme individu , tel que nous l'avons 
considéré plus haut , n'ayant aucune sensa- 
tion de la face morale de l'univers, n'en 
avoit par conséquent aucune , ni du bien 
moral , ni du bien qu'on appeUe physique. 
Tout ce qu'il voyoit hors de lui, étoit effet, 
et effet nécessaire d'autres effets • dont il en- 
trevoyoit seulement une cause primitive. La 
coexistence de tels effets, ou celle de tels 
autres effets , produisoit de nouveaux effets, 
qui étoient également et nécessairementana- 
logues à ces coexistences. La composition ou 
la décomposition des choses , n'étoient ni un 
bien , ni un mal ; c'étoit un changement II 
avoit peut-être l'idée du mal par celle de la 
douleur , en supposant que cette idée n'est 
pas tout-à-fait une idée factice ; mais aussitôt 
que les signes communicatifs ,. naturels à 
l'essence de l'homme, eurent produit un 
commerce d'idées et de sensations entre dif- 
férentes velléités et différentes causes pri- 
mitive^ d'actions, l'homme eut des sensations 
réelles des souffrances et des jouissances 
d'êtres homogènes à lui : il compara l'état 
des autres au sien ; ce qui fit éclore l'idée 
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du bien , tant moral que physique ; de même 
que l'idée de la multiplicité des choses , et 
<;elle de la succession des événemjens, a voient 
fait naître les idées de l'étendue et du temps j 
et comme , dans la face visible , l'idée de 
grandeur produit nécessairement l'idée de 
l'infini ; ainsi , dans la face morale , l'idée 
du bien devoit produire celle du meilleur. 
L'idée de plus grand , ou de l'infini , qui 
dérive de l'idée de grandeur ^ n'est pas une 
idée seulen^ent d'une chose possible ou ima- 
ginaire ', c'^st l'idée d'une chose nécessaire. 
Grandeur étant donnée , la réelle existence 
du plus gra^d , ou de l'infini , est nécessaire. 
Le bien étant donné, l'idée de meilleur , ou 
du meilleur , qui en dérive , n'est pas l'idée 
seulement d'une chose possible , mais d'une 
chose nécessàir'ement existante. 

Comme la grandeur , appliquée à une 
chose, réelle , a pour cause, puissance ; ainsi , 
le bien ^ appliqué à l'état d'une essence , a 
pour cause , bonté. De la grandeur finie, je 
suis monté à l'étenijue de l'univers , et par 
conséquent de la puissance finie à 1^ puis- 
sance infinie ; ainsi , je monte, du bien au 
meilleur y et par conséquent de la bonté finie 
à la bonté infinie. 
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Voilà les premiers pas de rhomme doné 
de Torgane moral. Quelle^ distance de lui à 
l'individu , tantôt . épouvanté de l'énorme 
puissance ! 

Figurez -vous un homme aveugle, qui 
puisse entendra la marche pesante du vaste 
globe du soleil par<-dessus sa tête; la terreur 
l'néantit : donnez -lui la vue , il adore Tai- 
mable objet de sa crainte* 

De l'organe du tact résultent trois espèces 
de sensations différentes : celle de l'impéné- 
trabilité , celle de la chaleur et celle de Ta- 
gréal;)le. 

De l'organe de Fouie résultent trois es- 
pèces de sensations différentes : celle de la 
mesure^ celle du son et celle de l'harmonie '. 

' Il faut remarquer ici , et il faudra s^en souvenir 
dans la suite , que rharmonie et la mélodie ne sont 
proprement qu^une seule et même chose. L'harmonie 
est le résultat du rapport de deux sons coexîstans , oa 
plutôt de deux idées de deux sons coexistans. La mé- 
lodie est le résultat du rapport entre le son existant 
et le son passé ou futur. Mais si Tîdée du son passé • 
et souvent du son futur , ne coexîstoitpas avec Tidée 
du son actuellement existant , il n'y auroit pas de mé- 
lodie. Par conséquent , la mélodie est le résultat du 
rapport de deux idées coexistantes , et ainsi la même 
chose proprement que Tharmonie. 
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De Forgane de la vue résultent trois es- 
pèces de sensations diffërenles : eelle de 
terme et de contour , celle de couleur et 
celle de la beauté. 

De Forgane moral résultent trois espèces 
de sensations différentes : celle de motif ou 
de désir, celle de devoir et celle de la vertu. 
Remarquez, je vous prie, que dans ces 
quatre organes il y a quatre sensations qui 
paroissent avoir beaucoup de rapport en- 
semble : celles de la vertu , de là beauté , 
de Fharmonie et de Fagréablej ou bien ceUes 
de leurs contraires, du vice, du, laid, du 
dissonnant et du désagréable. On pourroit 
en conclure, ou que Forgane moral a uue 
communication avec les autres organes , ou 
bien que les faces de Funivers qui sont tour- 
nées vers ces diflerens organes , ne sont pas 
si extrêmement dissemblables qu'elles nous 
lie paroissent au premier abord. 

Ces deux conclusions sont probablement 
vraies; mais je fais cette réflexion princi- 
palement pour faire voir qu'il né faut pa$ 
confondre la faculté intuitive , ou inteliec- 
tuelle , avec Forgane moral. 

La faculté intellectuelle , ou intuitive , 
forme Fidée générale de vertu, de la sensa- 
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tion de désir ou de motif , et de celle de de- 
voir. Elle forme Tidée générale de beauté , 
de la sensation de terme cm de contour , et 
de celle de couleur. Elle forme Tidée géné- 
rale d'harmonie , de la sensation du son , et 
de celle de la mesure. Elle compose , dans 
ses actions , ses désirs et ses devoirs telle- 
ment qu'il en résulte la vertu. Elle compose , 
dans ses tableaux , ses contours et ses cou- 
leurs tellement qu'il en résulte la beauté* 
Elle compose , dans sa musique , les sons et 
la mesure tellement qu'il en résulte l'har- 
monie. 

Ménédème l'Erefrien prétend , avec rai- 
son y que la justice , la prudence , le cou- 
rage y sont des noms de parties ou de diffé- 
rentes modifications de la vertu. C'est ainsi 
que l'élégant , le gracieux ^ sont des noms 
de différentes modifications de la beauté f et 
que le pathétique , le terrible , etc. , sont 
des noms de différentes modifications de 
l'harmonie. 

Une marque certaine que nous avons les 
sensations de l'amour, de la haine , de ¥es* 
time , par le moyen d'un organe , c'est qu'au- 
cun homme 9 quelque peu cultivé qu'il puisse 
être , ne se trompe dans ses sensations ^ non 
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plus que dans les idées d'un arbre , d'une 
tour y ou dans celles du ut , du rcy du mû 
Tous les hommes en ont les mêmes sensa* 
lions , à proportion de la perfection rëci* 
proque de leurs organes. Mais de la justice , 
de la prudence , du courage , de l'élégant, 
du gracieux , du pathétique , du terrible , 
du velouté , de la rudesse , ce n'est pas la 
mêihe chose ; ces idées sont des parties ou 
des modifications de la tertu, de la beauté , 
de l'harmonie et de l'agréable , qui dépen* 
dent toutes, comme j'ai dit, de l'intelligence ^ 
qui les réduit toutes à l'idée générale et re- 
lative de bon et de mauvais. 

Le bon et le mauvais ne sont pas des choses 
contraires ; c'est la modification de la socié- 
té , et celle de nos actions par rapport à elle, 
qui nous a placés exactement au milieu , 
entre ce que nous appelons bon et mauvais. 
Ce que nou^ appelons indifférent , est entre 
deux ; et c^est de cet indifférent que nous 
avons appris à commencer de compter, 
pour apprécier le degré de bonté ou de mau- 
vaiseté des choses ou des actions. 

Jusqu'ici j'ai considéré les différentes sen- 
sations que nous avons par les différens oiv 
ganes% autant qu'elles paroissent analogues 
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entre elles , afin de faire sentir que la face- 
morale de l'univers se manifeste aussi bien 
par le moyen d'un organe que toutes les au- 
tres faces ; mais j'ajoute que cette analogie 
est parfaite , pourvu qu'on faste attention à 



ceci. 



Nous sommes passifs dans toutes les sen- 
sations que nous avons des différentes faces 
de l'univers ; nous sommes passi& dans les 
sensations d'impénétrabilité et de chaleur, 
de mesure et de son , de contour et de cou- 
leur , de désir et de devoir. 

Mais 9 dira-t-on , dans les sensations de 
désir et de devoir , la chose pourtant paroît 
être un peu autrement , parce qu'on dit : 
Je désire et je -dois. 

Dans les sensations de désir et de deyoir , 
nous sommes réellement passifs, tant que 
nous ne considérons que le» désirs et les 
devoirs des autres , ou tant que nous consi- 
dérons des désirs et des devoirs remplis dans 
des actions qui ne sont pas les nètres ; et la 
différence apparente entre la nature de For- 
gane moral, et entre celle des autres or- 
ganes, résulte uniquement de ce que pour 
cet organe le moHui-méme devient un objet 
de contemplation 9 comme toutes les autres- 
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choses connues sont des objets de contem* 
plation pour nos autres organes. * 

Supposons que ce moi , qui tient à pré- 
sent à la face morale, tint à la face sonore, 
et que par conséquent le mai fût un objet 
de contemplation pour Famé par l'oreille , 
comme il l'est maintenani par l'organe mo- 
ral , notre velléité intelligente et contem- 
plative auroit la faculté de le modifier telle- 
m^ent , qu'il résulteroit une harmonie entre 
lui et les objets sonores hors de lui , et nous 
aurions une sensation distincte , intime, 
identique et fort désagréable de la disso- 
nance entre le moi et les choses hors de lui. 

Cette sensation distincte , intime et désa- 
gréable de dissonance ^ dont on peut même 
86 former une idée , est le tableau le plus 
parfait du remords de la conscience , qui 
suit nécessairement l'intuition d'une mau- 
vaise action qu'on vient, de commettre. 

Ayant démontré , autant qu'il m'a été pos- 
sible , par l'analogie de totites nos façons 
d'apercevoir, la grande probid)ilité de l'exis- 
tence réelle d'un organe moral ,- je ferai 
quelqîies réflexions encore ^ qui pourront 
servir à la constater; mais, avant tout, je 
youS^upplie de faire cette observation , que 
I. 14 



210 LETTRE SUR L HOMME 

nous avons appris à appeler matériel et phy- 
sique tout ce doi^t nous avons des idées dis- 
tinctes et individuelles , et que si nous avions 
de telles idées de ce que nous appelons im- 
matériel , nous appellerions cet immatériel 
même physique et matériel* 

Lorsque nous entendons de grands et de 
sublimes accords en musique , lorsque nous 
voyons une chose nouvelle , étonnante et 
inattendue, lorsque nous entendons, que 
nous lisons le récit d^une action frappaiite , 
héroïque et généreuse, nous pâlissons ^ nous 
frémissons , nous sentons une espèce de roi- 
dissement de cœur , accompagné d'une titil- 
lation dans les veines , jusque dans les der- 
nières extrémités du corps. 

Lorsque nous voyons un homme vertueux 
persécuté et terrassé par sa mauvaise for- 
tune , et implorant notre secours; en 'sou- 
lageant se$ peines nos larmes coulent , on de 
pitié , ou de plaisir. 

Des personnes, heureusement asse^ sen- 
sibles pour faire souvent ces espèces d'expé- 
riences, sentiront incontestablement, que 
jamais l'apie n'e^t plus passive que daQjs ces 
miomens ; et que, bien loin que l'ame soit la 
cause de ces effets , elle fait, par édacation» 



j 



:3ii 



ET SES KA.PPORTS- 

des efforts y très*souTent inutiles ^ pour re- 
tenir les pleurs et conserver à son corps une 
contenance décente. 

Ces effets , ou ces mouyen^ens des parties 
du corps, ont nécessairement une^ causer 
cette cause doit être ou la velléité de l'ame 
qui habite ce corps , ou le mouvement im- 
primé par quelque corps éjuranger. 

Supposons qu'il n'y ait pas de véhicule 
particulier pour les sensations de la £acè 
jnorale , et que les idées de ces accords , de 
cette chose nouvelle, de la belle action du, 
vertueux persécuté , ne nous viennent que 
par le chemin des yeux et des oreillps ^ tous 
ces objets , en* tant qu'ils tiennent à la face 
visible ou sonore , nous sont totalement in- 
différejqiÀ; par conséqueiit, le mouvement 
imprimé aux fibres des organes de la vue et 
de l'ouïe, ne sàuroit produire dans le corps 
les prodigieux effets que ces pbjets y occa- 
sionnent; et ainsi il faut quQ ces fibres don- 
nent une espèce de mouvement à l'organe 
moral , dont les plus grands efforts se ma- 
infestent effectivement vers le cœur et dans 
le sang. 

Je pourrois ajouter d'autres choses en- 
core , pour démontrer que les organes m^me 
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de l'odorat , du goût et du tact , peaveiit 
communiquer une espèce de mouvement à 
l'organe moral ; mais je finis cette partie de 
ma lettre , en remarquant que ^ puisque 
Torgane moral tient par sa nature à la même 
face que l'ame même , il y a de l'apparence 
/qu'il ne la quittera jamais. 

Il est évident y par tout ce que je viens 
de dire sur l'organe moral , que le rapport 
de chaque individu, soit à l'Être Suprême , 
soit aux autres velléités agissantes , est me^ 
sure par le degré de perfection ou de sensi- 
bilité dans l'organe : ce qui revient au de« 
gré d'homogénéité ou de possibilité d'union 
d'essence , dont il est parlé dans ma Lettre 
sur les désirs. 

Il est encore évident , que les devoirs ne 
résultent que de ces rapports , et sont par 
conséquent proportionnés à la perfection 
de l'organe moral. Il s'ensuit que celui qui 
a l'organe moral le moins sensible, a propre- 
ment et naturellement le moins de devoirs à 
remplir, et est en même temps l'être le 
moins parfait : et c'est en quoi consiste la 
seule raison véritable de la constitution de 
ces hommes malheureux , qui se sont ren- 
dus célèbres par des cruautés atroces. ^ 
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G>mme la velléité , considérée dans soi- 
même , et abstraction faite des effets bornés 
et finis qui en résultent , est également forte 
et infinie dans tous les individus: ainsi, au 
contraire , 1^ perfection de Forgane moral 
diffère dans tous les individus ; et par con- 
séquent deux individus quelconques ont 
proprement des devoirs différens à remplir, 
non par rapport aux lois factices et machi- 
nales de la société , mais par rapport aux 
lois naturelles, et à Tordre éternel qui dé- 
rive de la coexistence des choses. Il y a 
des homlnes dont l'organe moral est si sen- 
sible , ou dont la conscience sent des rap*^ 
ports si éloignés , que , pour ainsi dire , ils 
ne peuvent être, membres de la société ac^ 
tuelle. 

Brutus tuant César ,. pommit un crime 
aux yeux du peuple' , et peut-être vis-à-vis 
de la société ; mais dans l'ame de Brutus, 
cette action étoit. sans doute conforme à 
Tordre éternel. 

Le plus graxid bonhçur auquel il paroit 
' que l'homme puisse aspirer dans tous les 
temps, réside dans Taccroissement de la per- 
fection ou de la sensibilité de l'organe m,Q- 
ral : ce ^i le fera mieux jouir de lui-même , 
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et le rapprochera de Dieu , et de$:priiicîpes 
acti& subalternes. 

La plus grande sagesse à laquelle il puisse 
prétendre , consiste à rendre toutes ses ac* 
tions j^ et toutes se» pensées analogues awiL im* 
pulsions de son organe moral, sans se mettre 
en peine des institutions humaines ^ ou de 
Topinion d autrui. 

Timoléon fut auteur et témoin de la mort 
de son frère, tyran de sa patrie. Timoléon, 
tant qu'il vécut dans son jardin hors de Co* 
rinthe, fut accablé de tristesse et de remords. 
La réflexion de Plutarque à son sujet est 
juste et remarquable : ^»ç ai Kfia-ttç y av [m jSr- 

CetiOTtnet Keei ftùfJiiiv ht xéfv ka) ^iXoff'o<pietç wotKH^ao'Iiv 
ifari Tctç 'TTfet^uç ^ a-flovleti Ktfi "Tratfu^ifofleu pçt/^iW <^o 
rSv 7VXov1»v ÊTTodvm Keà '^iym ^ lnKfHi/Âivau rSv ohtlfùf 
Xoyiff'fjm. — ita-Xfovycif i /xtleivotat^oMKcù ro kakSç 

Passons maintenant à la contemplation 
de la société, et à quelques réflexions sur les 
connoissances humaines. 

L'être qui a la faculté de sentir et d'agir, 
possède tout ce dont il a àes sensations, et 
sur quoi il peut agir en tant qu'il y peut 
agir. Son pouvoir et son droit ne sont qu'une 
seule et même chose. Son désir est le seul 
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motif de ses actions. Mais lorsque, par l'or- 
gane moral, il a de la communication avec 
d'autres individus de la même espèce, son 
moi se multiplia par le ^ombre des individus 
qu'il connoît, et qui composent là société. 

Supposons que dans la société primitive 
tous les individus fussent parfaitement égaux 
en iptelligenc^ en activité, etc., et que l'or- 
gane moral fut . absolument parfait, telle- 
ment que chaque individu eut des sensations 
aussi fortes des jouissances et des souffran- 
ces des autres individus, que de son propre 
état, il est évident que la loi fondamentale 
et naturelle de cette société seroit la loi de 
l'équilibre, que chaque individu aimeroit 
tout autre individu comme soi-même , que 
chaque individu préféreroît nécessairement 
lé bonheur de tous à son propre bonheur. 
Supposons que dans la société primitive 
tous les individus fussent difierens en iii- 
telligence, en activité, etc., et qi^îl n'y eût 
point d'organe moral ^ ces individus, pai- le 
droit du pouvoir, se détruiroient bientôt > 
en tant qu'ils seroient destructibles. 
<. Supposons encore les individus inégaux, 
mais doués de l'organe moral dans toute sa 
perfection; la loi ]:]^aturelle de cette société 
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seroit encore celle de l'équilibre, et dans 
chaque individu le bonheur de tous {>ré- 
vaudroit sur celui de chaque individu. 

Mais supposons les individus inégaux, et 
que la perfection de Torgane moral dans les 
individus soit différente^ tellement qu'un 
individu ait des sensations plus fortes ou 
plus foibles de l'état des aulres, que Tautre 
individu; et supposons que celui de tous les 
individus qui a Torgâne moral le plus par- 
tit, ait pourtant une sensation beaucoup 
plus forte de son propre état, que de celui 
des autres, il s'ensuivra que chaque indi- 
vidu évaluera le bonheur de tous, à propor- 
tion de la perfection de son organe moral. 

Considérons à présent ces individus comme 
tenant aussi au physique, et habitant des 
corps. Ces corps avoieiit des besoins tempo- 
rels; mais il étoit originairement si naturel 
et si £sicile de satisfaire à ces besoins, que 
l'individu dont le corps étoit le plus robuste, 
et dont l'organe moral étoit le moins par- 
fait, n'auroit occasionné aucune inégalité 
ni désordre sensible. 

Mais l'homme abusant de cette singulière 
faculté attractive de l'ame, se fit une idée 
de possession et d'accroissement de son être, 
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qui donna le jour à la fausse et ridicule 
idée de propriété : il raffina cette idée, for- 
gea des signes représentatifs de ses posses- 
sions, et toute égalité fut détruite. Par-là 
l'homme devint tout physique vis-à-vis de 
la société. Un homme qui avoit cent arpens 
de terre, et cent esclaves, étoit une seule 
masse, qui ne fut rien pourtant en compa* 
raison de la masse d'un homme qui avoit 
cent mille esclaves et autant d'arpens. 

Pour prévenir la destruction totale qui 
devoi* résulter nécessairement du choc con- 
tinuel de ces masses, on employa le méca- 
nisme de la législation. 

La loi que l'intelligence créa sur la con- 
templation des effets qui tiennent tous aux 
faces physiques, remplaça l'organe joioral, 
qui deviilt inutile, et dont par conséquent 
on oublia l'usage. Il est vrai que la loi, dans 
toute sa perfection, empécheroit toute mau- 
vaise action en tant qu'effet^ mais l'organe 
moral, dans toute sa perfection^ en rendroit 
la cause impossible. 

L'homme, né libre, devint esclave de la 
législation ', qui ne fut utile et nécessaire 

fvViy fitti{tlect^ dit Protagoras chez Platon. 
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qu'aux indmdus, en tant qu'ils tiennent au 
monde physique. 

De là suit» que la société actuelle elle- 
même n'est qu'un objet physique, et que les 
lois qui la gouvernent n'ont proprement 
pour but que des effets physiques, et nulle- 
ment le bien-être interne et réel de chaque 
individu, qui dérive de ses rapports à l'Être 
Suprême, ot^ à d'autres velléités agissantes. 

Si les hommes avoient pris à tâche de 
donner orne modification à la société, où il 
y eut le moins de religion et le moins de 
vertu possible, il est évident qu'ils n'auroient 
pu s'y prendre mieux qu'ils n'ont fait Ce qui 
nous reste réellement de religiop et de ver- 
tu, nous ne le devons qu'à la nécessité où la 
législation se trouvoit d'en faire pourtant 
une roue principale dans la machine qu'elle 
se proposoit de composer; et encore ne se 
60ucie«-t>^lle pas de la nature de cette reli- 
gion, ou de cette. vertu, pourvu qu'elles ne 
produisent pas d'effets physiques qui pour* 
roient choquer le mouvement uniforme de 
son grand automate. 

J'ai dit ailleurs que la religion ne résulte 
que du rapport de chaque individu à l'Etre 
Suprême.. Nous venons de voir que ce rap- 
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port ne «e manifeste que par Forgane moraL 
La législation TÎt trop tard <jne l'organe 
moral s'anéantissoit dé jour en jour, à me- 
sure que râctivit^ des hommes fut circons- 
crite, déterminée et administrée par les lois* 
Elle vit trop tard, que pour la' stabilité de 
son empire elle- av^oit besoin de cet organe 
pour trois cboses .* pour donner de la valeur 
au serment; pour faire naître Famour de la 
patrie, et pour inspirer les vertus qu'on 
appelle guerrières. ' - 
. Fom le serment^ on eut besoin de la relb- 
gion; mais comme la vraie source en étoit 
tarie, on eut recours ou à des révélations 
supposées, ou à des religions d'institut 

Pour avoir l'amour de la patrie, on donna 
une partie de la force législative à chaque 
individu; et pour cultiver les vertus guer- 
rières, on lâcha fhomme dans l'occasion 
comme on lâche un dogue , et lui laissant 
pour quelques instans sa liberté entière, on 
lui permit d'être aussi brave et «fussi féroce 
qu'il voulût Notez encore, que la' gloire et 
les lauriers, attachés à ses victoires, ache- 
vèrent d'éludisr des Impulsions sacrées de 
l'organe moral. ' 

Avant que d'allet* plus loin, je«erai obligé 
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de parler de la religion; et comme dans ce6 
écrit je n'ai eu d'autre but que de voir jus- 
qu'où la seule lumière de ma raison pourroit 
me mener, je traiterai de la religion comme 
si je n'avois jamais reçu des lumières extraor- 
dinaires, ni par l'éducation, ni par tradition, 
ni par la foi, ni par des miracles; et j'ajoute 
que si j'avois à combattre l'esprit d'irréligion 
du siècle, jamais assurément je ne prendrois 
d'autre cbemin. 

Le rapport de l'individu à Dieu tient à la 
face morale de l'univers, et par consgffuent 
on en a la sensation par l'organe moral. 

Le iiegré de proximité de ce rapport, 
autant que nous en pouvons avoir une idée^ 
dépend du degré de perfection de l'organe 
moraL 

La religion est le résultat du rapport de 
chaque individu à l'Etr# Suprême. 

Ce résultat, ou cette religion, consiste 
dans l'accomplissement de nos devoirs envers 
Dieu ; et ces derniers ne peuvent consister 
qu'en deux choses, du moins dans l'état ac- 
tuel où nous sommes. 

1^ Dans. le culte, qui dérive de l'admira- 
tion et de l'amour qui suivent nécessaire- 
ment la contemplation réfléchie , ou plutôt 
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de la sensation monle de la toute présence 
de cet être immense. 

2**. Dans le soin que nous prenons de faire 
en sorte que tputes nos pensées et^tous nos 
désirs soient devant l'Etre Suprême, qui voit 

tout aussi conforme à Tordre éternel , en tant 

< 

que nous le connoissons par la conscience, 
que nos actions le paroissent à Tordre civil, 
aux jeux de la société ou du gouvernement 

Si Ton fait abstraction de tout ce qu'on 
pourroit savoir par la révélation, le culte 
ne sauroit consister raisonnablement que 
dans des actes de reconçoissance; la prière, 
considérée comme un acte qui pourra pro- 
duire un changement favorable dans la vo- 
lonté de TEtre Suprême, n'y entre pas. 

La prière suppose de Tinsuffisance dans 
celui qui prie , et du manque de volonté ou * 
d'attention dans celui que Ton prie. Si la 
prière est exaucée, celui qui prie a fait 
changer la volonté de l'autre, ou il a éveillé 
son attention. Or, il paroitroit de la plus 
grande absurdité d'appliquer de telles idées 
à Tidée du Dieu tout-puissant et présent , 
créateur et conservateur de Tunivers. Mais 
la révélation étant manifeste, prouvée ou 
établie, il est évident que, sans compter que 
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la prière y est enseignéjgi^ son absurdité dis- 
paroîl, puisque la révélation, donnant elle-' 
même déjà un exemple d'un changement de 
volonté dans Dieu , non^eulement à l'égard 
des hommes en général, mais à l'égard même 
de tel ou tel indiyidu , il s'ensuit qu'un tel 
changement de volonté est possible. 

D'ailleurs, l'insufEsance d'un être borné» 
le sentiment de la possibilité ou de l'exis- 
tence d'un être plus puissant ^ la possibilité 
d'un changement d'état ^ et l'espérance d'un 
tel changement rendant la prière fort natu- 
relle à tout être impar&it qui sent et qui 
raisonne. 

Si l'on considère encore la prière indé- 
pendamment de la «possibilité ou de l'im- 
possibilité de son efEet de Ja part de celui 
auquel elle est adressée , on verra ^ par mille 
expériences, que des hommes de toute es- 
pèce y dans les souffrances et dans la dou- 
leur, trouvent souvent dans la prière un 
repos et une tranquillité , dont leur état ne 
paroîtroit guère susceptible : c'est alors que 
leur organe moral est mis en action; ce qui 
seul peut les distraire dç toute autre seil- 
sation qui leur viendroit par les autres or- 
ganes ; et c'est alors que la prière produit 
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dans taijis les .hommes à-peu-près Je. même 
eire.,,pel«:pe^ée,«4«r.éle.é^»pr.. 
d^isent dans l'ame du pjbilosoplie éclairé. 

Je reparlerai pas çte la sen^atioii violente 
qu'on éprouve ,^ lorsqiie l'organe uioral est 
aç|:if et tourné vers l'Etre Supréme,;i ceux 
q\k\ l'Oint senti, savent les éjtonnaos ef£et$ qiii 
alors sont produits dans tout le système de 
l'individu.: Ceux qui sont avisez m^heureux 
ppur Xi'avçij: jamais eu de telles sensations, 
soit parla foible^se naturelle de l'organe, 
soit pour* w. l'avoir pas cultivé^ ne me com- 
prendront pas. 

Il 10^ reste à parlwdeS; cultes établis; et 
si jamais :il,est d? la décence, de se^ défendre 
çontre.les préjugés, c'est sans. doutei dans un 
cas aussi intéressant que celui-ci. 

Comme presque tous les cultes se fondent 
sur des!révélations, il .faut commence;^ par 
•approfondir ce que c'est que la révélation. 

La itévélation suppose que l'homme, n'est 
pas tout ce qu'il devroit être , et . que les 
moyens dont Dieu se sert pour conserver 
la vie et le bien-être temporel de l'homme, 
ne suffisent pas pour le rendre, ce qu'il de- 
vroit être, mais que Dieu a besoin d'autres 
moyens. La ré vélation enfin , suppose qu'îi 
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est nécessaire pour notre salut que nous 
ayons des idées » plus ou moins claires , ou 
d'une face de l'univers qui n'est pas tournée 
du côté de nos organes, ou d'un rapport à 
Dieu qui tient à une autre face que celle 
que nous connoissons, ou de quelques vé- 
rités obscures qui tiennent à la face de l'u* 
niVers que nous connoissons. 

Dans les deux premiers cas, cette révéla- 
tion doit se faire nécessairement à chaque 
individu, et par forme d'infusion : à chaque 
individu, parce qu'aucun «individu n'auroit 
la faculté, manque de signes communs, de 
nous communiquer fies idées A.e» choses qui 
ne tiennent ni à la face de l'univers que 
nous connoissons, ni à notre façon actuelle 
d'apercevoir et de sentir; par forme d'infu- 
sion, parce que tous nos signes tiennent à 
la face de l'univers que nous connoissons, 
et que par conséquent nous ne pourrions 
acquérir aucune de ces idées par le rappel , 
ni par l'apparition d'aucun de nos signes, 
qui tiennent tous à nos organes actuels. 

Dans le dernier cas , ou Dieu manifeste- 
roit actuellenuent l'objet de cette vérité ou 
l'image de cet objet, et alors chacun des 
individus présens en auroit la sensation; 



\ 
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6u Dieu mettroit en mouvemeiit les fibres 
de nos organes , pour nous donner des idées 
analogues à cette yérité , et alors chacun de 
ces individus recevroit une révélation. 

Mais Dieu pourroit manifester Tobjet à 
uh^eul individu, ou toucher les fibres d'un 
seul individu, et dans ce cas-là, il s'agiroit 
de la fol Qu'est-ce que la foi ? 

Là foi est la faculté de pouvoir croire ce 
qui n'est pas croyable , ou de vouloir croire 
ce qui ne par oit pas croyable , ou de croire 
ce qui parolt croyable. 

Dans lés deux premiers cas, il faut né- 
cessairement un acte particulier de l'Etre 
* Suprême; et dans le dernier, chaque indi- 
vidu est égalemqpt passif; car il ne dépend 
pas de lui qu'une chose lui paroisse croya- 
ble : par conséquent, il faut encore une ac- 
tion particulière de Dieu sur l'ame de cha- 
que individu; et par conséquent, il est très- 
vrai que la foi ne sauroit être qu^m don 
pjarticulier de Dieu. 

Sans compter que , dans la supposition dé 
la nécessité d'une révélation , il y a une pro- 
babilité infinie que les vérités que nous de- 
vrions savoir tiennent à une autre &ce de 
l'univers que celles que nous connbissons, 
I. i5 
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puisque ce$ yéritë» dérivent du rapport de 
pieu à ^ous, il paroi t clair» dans tous les 
G«39 qu'aucun individu, quelque révélation 
qu'il put avoir reçue, ou quelque miracle 
qu'il pût Élire, né sauroit avoir le moindre 
droit 8ur la croyance , ou sur la foi de son 
semblable 9 ou sur le rapport que son $em<- 
blable pourroit avoir avec l'Etre Suprême. 

Lorsqu'on veut juger des religions reçues, 
surtout dans des siècles où les législateurs 
les ont'confpndues et mélçes avec les consti- 
tutions politiques, il faujb faire préalable* 
ment cette réflexion, qu'elles. ne se mon- 
trent pas d'abord toutes nues, comm^ la vé-* 
rite , mais tantôt décorées par les sciences * 
et les vertus des bommes , tantôt défigurées 
par Iqs lois, les coutumes, les mceursdujour, 
par l'art même, et tantôt dégradées et salies 
par le fstnatisme, les vices et. les passions* 
. Si les arts et les sciences s'étoient rétablies 
^t perfisctionnées dans l'Asie comme dans 
l'Europe, ne croyez pas que lemabométisme 
nous paroitroit maintenant aussi absurde 
qu'ill'est 

. Cbez les anciens, les poètes se sont d'a^ 
bord emparés d'une religion dont le poly* 
tbéisme fut l'objet» et qui fut peutrêtre leur 
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ouvrage. Dans ces temps, les poètes tenoient 
de plus* près au peuple et aux prêtres que 
les philosophes ; et ces derniers ëtoient ou 
trop honnêtes gens, ou trop prudens, pour 
vouloir ou pour oser l'arracher des griffes 
de l'enthousiasme et du fanatisme, afin de 
la faire cadrer, le plus qu'il fàt possible, 
avec les vraies idées de Dieu et de la vertu. 
A la renaissance des sciences et des arts, 
la religion chrétienne, méconnoissahle en 
sortant des mains des barbares , après avoir 
passé par celles des platoniciens , tenoit , et 
on quelque £içon par sa nature, au calen- 
drier, à la chronologie, à l'astronomie, et 
par elle à. toutes les sciences exactes. Elle 
marcha de pair avec ces sciences, qui, en 
se perfectionnant, 6tèrent à la religion les 
haillons difformes dans lesquels elle étoit 
enveloppée par la stupidité monacale ;mais 
ce vernis étrangement mystique, qu'elle te- 
noit de l'école abâtardie de Platpn, étoit 
trop du goût des prêtres, qui aimoient 
mieux le colorer devant le peuple à leur 
fantaisie, que de le voir ef&cer par les mains 
de la philosophie. 

: Il paroit assez, par ce que je viens de dire, 
qu'il est beaucoup plus difficile encore de 
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monter à la source d'une religion, qu'à celle* 
d'une secte de philosophes. Toutes les deux 
acquièrent par le temps des modifications 
étrangères; mais les religions passant par les 
mains de tous les hommes» leurs accroisse* 
mens &i sont d'autant plus hétérogènes et 
monstrueux. Par conséquent, il est presque 
impossible de se représenter la religion chré* 
tienne dans toute sa pureté, et de se former 
une idée juste des jours et des événemens 
de sa naissance. 

Juger le christianisme sur le commun des 
chrétiens d'à présent, seroit la chose la plus 
absurde. J'ai touché autre part le peu d'élé- 
vation de leurs Tjertus et de leurs vices, suite 
nécessaire du mélange de la religion avec la 
vertu civile. Mais considérez, je vous prie, 
de quelle façon ils se conduisent envers 
Dieu. Ils lui demandent pour eux ou pour 
leurs princes une longue vie, des richesses, 
des prospérités et des victoires, qu'ils ne 
sauroient obtenir qu'à la charge de leurs 
semblables, qui demandent exactement les 
mêmes choses au même Dieu. Ils veulent lui 
ùàre accroire que toutes leurs guerres ne 
sont que défensives,. et qu'ils ne font tous 
que prévenir ou empêcher des injustices. 
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Les pa yens en agirent plus conséquemment, 
en demandant la destruction de leurs enne*^ 
-mis, chacun à son dieu tutëlaire ou natio» 
nal : ces dieux pouvoient être mal ensemble. 
Enfin, ils ne rougissoient pas de rendre 
grâces à l'Etre dont émane la vie de Puiii- 
Ters entier, d'avoir ôté, par ses bénédÎG* 
tions, la vie,^ autaiit qu'il fut en eux, à un 
certain nombre de leurs frères. Il faut 
avouer, qu'en regardant l'homme de ce 
coté, il paroit bien absurde et bien petit 
Pourtant il ne l'est pas. Heureusement sa 
petitesse est son ouvrage, et la suite néces- 
saire du mécanisme dé la société artificielle* 

O ^uam coTUempia res êstJtomo , nisi iupra hu- 
mana surrexerU! 

Considérons maintenant d^itn oeil jdiilo- 
sophique l'oraison, dominicale. 

Le chrétien y commence par glorifier son 
Créateur, autant que l'iptat borné où il se 
trouve le lui peut permettre. Il souhaite 
que le royaume de son Dieu advienne, c'est- 
à-dire, son approximation à la source de 
toutes choses. Il soumet toutOi velléité à la 
velléité suprême. Il demande son besoin 
physique pour le moment dans lequel il 
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parle , sans se soucier du moment physique 
qui Ta suivre. Il sent tellement son rapport 
à Dieu 9 c'est-à-dire, sa conscience est telle- 
ment en repos du côté de ce qu'il désire et 
médite, qu'il ose demander au Dieu tout 
présent qu'il le traite , comme lui il traite 
ses sembhibles. 

ÂTOUez qu'ici le chrétien parott un Dieu 
subalterne, qui parieroit à son père. 

Il ne s'agit ici ni de TOtre croyance, ni de 
la mienne , ni de celle d'un tiers ; mon but 
est, comme j'^i dit, de voir à quoi la raisoii, 
ou la faculté întuitire toute pure nous mè^ 
ne, et c'est dans ce but que je vais finir cet 
article de la révélation par la réflexion sui- 
vante. 

Si l'on ôte à la religion cKétienne tout ce 
qui parpit postiche oti faux, et qu'on rejette 
toutes les interprétations que des hommes 
ont eu l'impudence de donner de ce qu'ils 
annonçoient comme la parole du.Dieu Su^ 
préme, on trouvera que Finstitutiôn de la 
religion chrétienne ressemble le plus à une 
révélation ; que c'est cette religion seule qui 
appelle Phomme à un bonheur individuel ; 
que c'est elle seule qui détache l'homme des 
liens de la société artificielle, et qui le. rend 



Et SES RAPPORTS. nSi 

k lui^mém^; e€ enfin, qu'il n'y ê, qu'elle qui 
ne considère les deroirs de Findividu envers 
la société, qu'en tant qu'ils ont du rapport 
aux devoirs de l'individu envers l'Etre Su- 
prême, qui seuls constituent le vrai bon* 
heur de l'individu. 

Sans compter même que la refigion chrér 
tienne est encore 2e soutien le plus fSirme 
de la société actuelle en Europe, cette ré- 
flexion devroit seule suffire aux incrédules, 
pour leur faire regarder cette religion au 
moins comme respectable. 

J'aurois dû parler encore de l'extrava- 
gance des adorations d'astres, d'animaux et 
de plantes; mais il suffit de remarquer que 
l'organe moral nous donne des aensations' 
réelles de la présence de l'Etre Suprême; 
que non-seulement les autres organes com- 
muniquent du mouvement à l'organe moral, 
mais que celui-ci àr ^on tour en communia 
que souvent aux autres organes ; et que 
c'est delà que dérive la cause de ces étran- 
ges objets de culte qu'on a vu parmi les 
bommes. 

J'ai dit plus haut ; que peut-être les poètes 
étoient les auteurs du polythéisme, et de 
toutes ces divinités de figure humaine, qui 
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occupèrent les cieux et les enfers des payens, 
On a accusé Homère d'avoir troj^endu les 
dieux des hommes et les. hommes des dieu^ : 
mais voyons encore si cette 4éification des 
homm^es, et cette humanificationdesdieu^, 
étoit une chose aussi absurde^ et si jamais )e 
gros des hommes a changé beaucoup, sa fa- 
çon de penser sur ce sujet. 

Tous les hommes sains et bien conformés 
ont une sensation, plus ou moins distincte, 
de l'existence réelle et nécessaire de la divi- 
nité , sans même que l'intelligence y enbre 
pour rien; et il n'y a pas d'honune athée. 
Dans l'homme individu, cette sensation est 
extrêmement foible; dans l'homme. en so- 
ciété ^ l'organe moral s'ouvre, et la sensation 
de la divinité devient plus forte. 

L'homme crut voir clairement que la par- 
tie , sans comparaison la plus essentielle de 
* l'univers, étoit le globe qu'il habitoit L'idée 
qu'il a voit de distance étoit bornée, et définie 
par la portée de sa vue, jointe à la mesure 
réelle et directe des choses oit il pouvoit 
atteindre. Il n'y avoit pas de mesure réelle 
pour lui jusqu'aux astres; ainsi , par rapport 
aux astres , l'idée de distance s'anéantit, les 
astres ne furent que des phénomènes, des 
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êtres divins, peu sujets au changement, des 
inspecteurs de l'univers, des décorations de 
la voûte céleste, des flambeaux pour dé- 
tr\iire les horreurs de l'obscurité de la nuit; 
et quoique les astronomes , par des combi- 
naisons d'idées géométriques et abstraites , 
assignèrent aux distances des corps céles- 
tes des grandeurs mesurables ^ elles étoient 
beaucoup trop grandes pour qu'on put en 
ciioire les astronomes. Le globe de la terre 
resta donc d'une importance infinie : l'hom- 
me fut ce qu'il y eut de plus important sur 
la ierre. Quel moyen que Dieu ne ressem- 
blât à l'homme ? Quel moyen qu'un grand 
homme regretté ne fût un Dieu ? 

La plus grande révolution qui s'est faite 
dans les idées des hommes, fut lorsque des 
philosophes leur apprirent, d'une façon 
incontestable,' que ce globe n'étoit qu'une 
planète , comme tant d'autres ; que cette 
chose importante étoitun rien, et l'univers 
infini. Si cette découverte s'étoit faite dans 
des siècles au l'organe moral avoit encore 
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un peu de vigueur primitive , il y a de Tap- 
parence qu'elle auroit changé totalement la 
forme de la société ; mais tombant dans des 
siècles où cet organe étoit terni, Fintelli- 
gence fit entrevoir un Dieu trop peu con- 
forme à ceux qu'on adoroit, pour qu'on y 
pût plier facilement les idées qu'on s'étoit 
faites de la religion. 

Il paroît que Pjrthagore et sa secte sacrée, 
avoient réellement en vue une pareille ré- 
forme. Ayant acquis des idées justes et vraies 
de la cosmologie, et par conséquent du néant 
de notre globe vis-à-vis de l'infinité deroni- 
vers physique, ils eurent de Dieu des idées 
toutes différentes. Us tentèrent une modifi- 
cation de la société 9 dont la base seroit,non 
la perfection de l'organe de la vue, ni- de 
celui de l'ouïe, ni de celui du tact, mais celle 
de l'organe moral. Si l'on fait attention à 

leur o/JLoitùTêç rS &t^ nstli ro tTvvct^cv y Si leurS 
iftlsù d-taftirtKeà j^ koiiaùltKeùy à leUT fÂtlftemoHua^ 

a leur XwViç abro tS o-dfxctlo^y à leur Çw» tîç -^v^ç» 
«afl* iotvVvy on sera convaincu, que leur sys- 
tème étoit fondé sur la plus grande partie 
des vérités que j'ai tâché de vous prouver 
dans cette lettre. 
Vous savez le/'ésultat de leur philosophie,. 
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et que la premièreécole de Fjrthagore donna 
l'exemple, unique au monde, d*une société 
d'êtres supérieurs, où la vertu fût nécessai- 
re, le vice impossible, et les talens propor- 
tionnés à Félévatîon d'ame de ces individus 
prodigieux. 

Mais retournons encore k la contempla- 
tion de la société, ou plutôt à celle de sa 
modification actuelle, et tâchons de déve- 
lopper en peu de mots la nature de cette 
modification, de montrer ses imperfections ^ 
et de voir s'il lui reste encore des moyens 
pour y remédier. 

La nature de la force attractive de l'hom- 
me, a fait naître une société, laquelle auroit 
pu rester générale, sans 'une certaine am- 
plification de sei connoissances , qui a em* 
péché les individus de demeurer à-peu-près 
égaux. 

Les hommes sont liés naturellement entre 
eux, à proportion de la quantité d'idées ac- 
quises qu'ils auront en commun : par con- 
séquent,* aussitôt que les signes communica- 
tifs naturels se développèrent , un homme ,. 
par les mêmes alimens , par la même édu- 
cation, par une conversation journalière, 
avoit plus d'idées en commun ^vec ceux de 
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sa famille qu'avec tout autre. Le total des 
hommes se divisa en familles ou en parties , 
et ces parties devinrent hétérogènes, à me- 
sure que les langues et le peu de connois- 
sances se perfectionnèrent Mais aussitôt que 
ces connoissances arrivèrent à un point 
qu'elles purent produire des effets géné- 
raux, le besoin des hommes lia de nouveau 
plusieurs sociétés particulières ensemble. 
Mais la société primitive générale avoit été 
composée d'individus égaux, ou peu s'en 
faut, tandis que c€^ sociétés particulières, 
nées après une certaine culture de l'esprit, 
étoient extrêmement hétérogènes; ce qui 
causa infailliblement du désordre. Pour le 
prévenir autant qu'il étoit possible, on ima- 
gina des gouvernemens, et on donna de la 
consistance et dés limites à ces sociétés. 

Tout est imitation chez les hommes ; et 
pour construire leurs gouvernemens, ils pri- 
rent celui de l'univers pour modèle : suivant 
les opinions qu'ils en avoient, ils s'imagi- 
* noient que l'univers étoit gouverné despo-^ 
tiquement; ce qui étoit impossible. 

. Lorsque Dieu créa A, il fiit le despote 
de A; lorsqu'il créa B, il fut le despote de B; 
mais lorsqu'il a fait coexister. A et B, il en 
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est résulté des rapports, d'où dérivent des 
lois que Dieu ne sauroit changer sans anéan- 
tir ou A ou B, ou tous les deux ensemble. 
Ainsi l'univers est gouverné par des lois 
qui dérivent de la -nature que Dieu a voulu 
donner aux différentes parties qui le com- 
posent 

En suivant ce modèle, une société, ou 
plutôt le total des actions d'un certain nom- 
bre d'hommes 9 auroit du être gouverné par 
des lois dérivées des rapports que ces hom- 
mes ont entr'eux ; et comme les hommes 
étoieht à-peu-près égaux dans la nature, 
leurs rapports l'auroient été de même, et on 
n'auroit pas vu ces événemens monstrueux, 
ces catastrophes si disproportionnées à la 
nature de l'homme, on n'auroitpas vuCaius 
Marins assis sur les ruines de Carthage. 

Si l'on considère l'étrange disproportion 
qu'il y a maintenant entre les individus qui 
com^posent la société; si Ion considère la 
nécessité absolue où le législateur se trouve 
' d'injBliger les mêmes peines et de demander 
les mêmes actions au riche, au pauvre, au 
savant, à Fignorant, au fort et au foible, de 
devoir se fier également sur la bf avouré de 
tous. ses soldats, et sur la fidélité de tous ses 
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citoyens; enfin, de n'avoir pour garant que 
le rapport de cliaque' individu à Dieu, rap- 
port qui diffère dans chaque individu; on 
sera convaincu de l'imperfection extrême 
de la modification actuelle de la société. Il 
Êiudroit donc l'un .des deux, ou .qu'on ren- 
dit les individus plus égaux par une édu- 
cation publique, ce qui est très-difficile, ou 
qu'on trouvât un moyen de connoître mieux 
la nature de chaque individu et ses rap- 
ports. Pour connoître mieux les individus et 
leurs rapports ^ il n y a que deux moyens : 
le premier, qui est très-imparfait, consiste 
à diminuer le nombre des individus en in- 
troduisant l'esclavage ; le second consiste à 
Êiirç ensorte que les individus s'indiquent 
^x-mêmes, c'est-à-dire, que tout citoyen 
se ùisse voir tel qu'il est, et que, vis-à-vis de 
la société, le riche né paroisse pas paùvte 
par avarice, ni l'homme à talens inhabile 
par indolence. Le seul ressort que le gou- 
yernement pourroit employer pour pro- 
duire un tel effet, seroit l'amour de la patrie. 
Une grande partie des imperfections de 
la modification actuelle de la société, dérive 
de la différence du but de la religion et de 
celui de la vertu civile: l'un vise au bonheur 
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« élerQel et permanent de chaque individu; 
l'autre au- bonheur temporel de la société. 
On a essayé de mêler la religion et la vertu 
civile ensemble ;^ ce qui est impossible. Les 
rois asiatiques» le vieux de la Montagne, les 
papes» ont taché de diriger ces deux princi* 
pes vers leurs personnes; c'est^-dire, qu'ils 
représentèrent en quelque façon la société 
de l'Être Suprême : ils furent prince et dieu. 
Mais cç qui est fort singulier, ce qu'on ne 
trouve nulle part dans l'histoire, c'est qu'au* 
cun législateur ait tenté l'identification to- 
tale de l'idée de la divinité et de celle de la 
patrie. 

. Je ne saurois finir cette partie de ma let- 
tre, sans dire un mot encore du mal le plus 
dangereux qui attaque la société d'à pré- 
sent, et qui, pour ainsi dire, est plus parti- 
culier à notre siècle qu'à tout autre. 
• Il n'y a rien au monde de plus respecta- 
ble que des théologiens et des philosophes, 
tels qu'on en voit encore de nos jours. Mais, 
d'un côté, de soi-disant orthoxes, dont la 
roideur, l'entêtement, la stupidité, le peu 
d^ lumières et l'ambition outrée, leur font 
prétendre que tous les hommes devroient 
penser et comprendre comm'e eux, et qai 



24o t LETTRE SUR l'homme 
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ne réfléchissent pas cpxe s'il j avoit des preu- 
Tes contre la religion chrétienne, la plus 
for|e, sans doute, seroit celle que la parole 
de Dieu auroit besoin de leur interpréta* 
tion, ou qu'elle seroit susceptible d'inter- 
prétations infinies ; et d'un autre côté, ces 
essaims de soi-disant philosophes, aussi vains 
et aussi peu éclairés que ces orthodoxes, 
qui, à force de déréglemens, de yices ou de 
sophismes, ont fait taire leur organe moral» 
pour un temps, qui prêchent l'irréligion et 
l'athéisme avec plus de zèle encore que les 
autres letfr prétendue orthodoxie, qui yqu*^ 
droient convertir tous les hommes, afin que 
personne ne leur fît entrevoir un Dieu tout- 
présent qu'ils redoutent, on ne les fit res- 
souvenir d'un organe qui reste après cette 
vie, et qui inôommodera sûrement à mesure 
qu'on l'aura négligé, et à mesure qu'il de- 
viendra plus fortement susceptible de sen«> 
sations agréables ou mauvaises : ces soi-disant 
orthodoxes, et ces prétendus philosophes^ 
dis-je, sont deux espèces nuisibles, qui se 
font uno. guerre cruelle. Si cette guerre en- 
core étoit de nature à pouvoir durer tou* 
jours 9 le mal du moins ne sauroit empirer; 
mais comme Celui qui pourra rendre son 
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ftdtrersàîre ridicule» aura beaucoup dWan** 
tàges dans notre siècle sur celui qui ne sau-^ 
roit que le noircir, il s'ensuit, que la der« 
nière de ces deux espèces aura probable^ 
ment le dessus : ce qui offre l'aspect bideus: 
et triste d'un assemblage d'hommes, cbez qui 
' il n^y aura plus ni moeurs ni religion dit 
touty à moins qu'on ne parrienne, d'un côté^ 
à purifier l'église de ces têtes dures y en n'àd« 
mettant à la prétrisie que des bommes éclai-- 
rés, et rendus bumains et dignes dé leur 
ordre, par une éducation réfléchie; et que» 
de Fautre , on ne parvienne à rendre les vé^ 
rites philosophiques si palpables, et si po<- 
pulaires , que les misérables sophismes^ dé 
ceux de la seconde espèce ne persuadent 
plus même des enfans. 
, Mais il est temps de passer maintenant à 
quelques réflexions ultérieures sur les con- 
noissances humaines. 

J'ai montré plus haut , que la faculté de 
communiquer ses idées à d'autres êtres ho-^, 
mogènes étoit inhérente a la nature dé la 
composition actuelle de l'homme. Je sais 
bien que les mots n'ont plus cette propriété 
primitive d'être les purs effets des idées pre- 
mières des objets. La différence des organes 
u 16 
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chez les difierentes nations a du nécessai» 
rement occasionner quelque différence de 
dialecte; mais, dans le commencement, ces 
différences n'étoient pas assez grandes pour 
qu'pn ne s^entendit point du tout Dans la 
suite des temps, la langue étant cultivée 
différeininent dans les différentes familles, 
et chez des peuples éloignés les uùs des au- 
tres , les mots deyinrent naturellement des 
signes représentatif; et lorsque ces signes 
représentatif furent devenus si dissembla- 
bles, et si peu conformes aux signes primi- 
ti&, qu'il étoit impossible de se faire enten« 
dre^ on eut recours à l'imitation des objets, 
pour servir d'interprète et de première écri* 
ture. Cette imitation grossière fat insensi- 
blement suivie des figures symboliques ; et 
enfin l'iniégalité des cordes et des tuyaux 
qui composoient les instrumens grossiers de 
musique , fit naître l'idée de représenter les 
sous par des traits , afin de faire reproduire 
ces sons à l'organe de la voix du lecteur, 

La première écriture fut l'imitation des 
objets, la seconde le représentatif de l'objet, 
la troisième la représentation du signe atta- 
ché à l'idée de l'objet 

L'idée démesure est peut-être la prenûère 
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.de toutes nos idées, et antérieure même à 
la naissance, puisqu'il paroit que nous la 
devons uniquement à la sensation des on* 
dulations successives du sang dans le voisi« 
nage de Toreille. 

\ On a considéré la parole primitive, en 
qualité de son, comme le véhicule des idées; 
ensuite on allia Tidée do mesure avec celle 
du son , ce qui produisit celle d'harmonie ; 
.e% enfin, avec l'idée du son^ en qualité de 
véhicule des idées, et même aux gestes^ ce 
qui produisit le pathétique, et fit naître Ul 
musique vocale, la versification, une partie 
de la rhétorique et la danse : et là-dessus j'£\^ 
trois réflexions à faire. 

La première, que la liaison de ces idées 
hétérogènes, opérée par l'intelligence, est 
de la plus haute antiquité^ et bien anté- 
rieure à tout ce qu'on appelle science. 

La seconde, que l'aUiage de ces idées 
donna déjà à l'homme, une connoissance 
sourde de la bçiauté et d'un grossier subli- 
me ; ce qu'on voit dans 1^ s^le des premiè-> 
Tes productions des peuples, et dans celui 
des statues de Dédale^ qui avoit quelque 
chose de divin malg]:^>léur grossièreté^ 

La troisième, que la parole primitive » 
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considérée comme son, et, dans cette qua- 
lité, pliée, changée ou embellie par la me* 
«ure et par Hiamionie ou mélodie, dut per- 
dre , en peu de temps , ce caractère original, 
effet immédiat de Tidée qu'elle représente : 
<St Toilà la raison de la difficulté qui se pré* 
«enteroit lorsque, par la musique, on tou^ 
droit tenter la recherche -de la langue pri* 
mitive et réelle des hommes. 

Pour les autres arts qui dérÎTcnt du g^ie 
imitatif de l'homme , et dont la perfection 
«st fondée sûr une propriété singulière de 
l'ame, on en a donné une légère. idée dans 
un ouvrage sur la sculpture , ^qui a paru 
depuis peu* 

La science ou les connoissances de l'hom- 
me consistent dans les idées acquises par le 
moyen des sens, et dans celles des rapports 
qui se trouvent entre ces idçes. Les pre« 
mières sont isolées, et représentent des oh* 
jet$ isolés y les autres dérivent de la coexi^ 
tence d'un certain nombre des premières, 
' que la faculté intuitive pourra embrasser à 
la fois. La totalité des connoissances, ou de 
la science en général, est donc composée 
du nombre des idéôiriacquises, et de celui 
des idées de rapport ^ 



Si r&omme avoît des idées de tous les 
objets qui composent l'univers physique ou 
sensible, il ne seroit pas savant; à moins 
qu'on ne hii suppose un cevtsain nombre 
d'idées de rapport , semblables ou analogues 
aux rapports qui se trouvent réellemei^l 
entre les efaoses; 

Si l'homme avoit les idées de tous les rap- 
ports y et de toutes les combinaisons de ces 
objets, il ressembleroit à Dieu, pour ce qui 
regarde la science , et pour ce qui regarde 
Fétat de l'univers, autant que nous le con- 
noissons, et sa science seroit parfaite^ 

La grandeur des connoissances humaines 
•en général, ou plutôt l'état de l'esprit hu- 
main, se mesurera donc par la quantité des^ 
idées primitives acquises par les organes, 
multipliée par la quantité des idées de rapr 
port ; mais comme la perfection de la scien- 
fcè, ou des connoissances, est encore en- rai- 
son de la quantité des idées de rapport^ 
vis-à-vis. de celle* de fe quantité des idées 
acquises , il s'ensuit €pxe la- perfection de 
l'esprit humain dans un siècle , est à la 
perfection de- celui dàn^ un autre siècle, 
comme te produit des idées acquises mid- 
tiplié par les idées de rapports, et comme la 
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quantité de ces dernières yis-à«»Tis des pi'e* 
mières. 

La science de l'homme, qui n'est propre* 
mentqu'une^aformé^par la suite des temps^ 
des branches innombrables, à mesure que 
la fiiculté intuitive a trouvé de certaines 
masses d'objets homogènes ou homologues, 
dont la coexistence idéale étoit la plus facile 
à exécuter, ou dont les rapports respectifs 
étoient moins éloignés, qu'entre des objets 
plus hétérogènes. 

Par exemple , la contemplation des arbres 
et des plantes a fait naître la botanique; 
celle des astres fit naître l'astronomie ; et 
quoique dans la nature il y ait nécessaire^ 
ment des rapporte détenniaés et par£uto 
entre les astres et les plantes, ces rapports 
parurent si prodigieusement éloignés, et 
notre faculté intuitive trouva une difficulté 
si insurmontable à faire coexister les idées 
de ces difierens objets^ qu'pn fut obligé dé- 
faire de l'astronomie et de la botanique deui[ 
sciences différentes. 

Anciennement plusieurs sciences et arts » 
qui maintenant se fondent ensemble avec 
beaucoup de fSicilité, étoient tellement li-^ 
mitées, et on trouvoit leur liaison avec 



y. 
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d'autres sciences ^i absurde, que chez les 
Egyptiens une science ou un art étoît af- 
fecté à une famille, et héréditaire par les 
Iois4 

Dans la suite des temps, on pensa à l'ap^- 
plication d'une science à une autre science 
voisine. Démocrite^ Hippocrate, Platon^ 
Archimède et d'autres, le tentèrent avec 
succès ; mais il j eut principalement deux 
raisons qui les empêchèrent d'atteindre aux 
grandes vérités de nos jours ^ que nous de-» 
Tons pourtant aux mêmes manœuvres; l'une, 
que la géométrie et l'arithmétique étoient 
encore dans l'en&ncé; et l'autre, dont je 
parlerai tantôt 

La géométrie et l'arithmétique pure sont 
les seules br^^nches des connoissances hu^ 
maines où la science soit par&ite, parce que 
les objets de ces sciences sont tous de notre 
création, que par conséquent l'objet et Tidée 
de l'objet ne sont qu'une seule et même cho« 
se, et qu'enfin, chaque nouvelle idée est une 
idée de rapport parfait et déterminé. 

Ce seroit ici l'endroit de vous parler des 
lois motrices des connoissances humaines; 
mais comme je me propose de traiter ce 
sujet d'une façon un peu plus détaillée 
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ailleurs , je n'ajouterai ici que quelques ré- 
flexions. 

La science de rhomme, oU bien l'esprit 
humain 9 paroit se mouvoir autour de la 
perfection, comme les comètes autour du 
soleil ^ en décrivant des courbes fort excen* 
triques : elle a de même ses périhélies et ses 
aphélies; mais nous ne i^onnoissons bien, 
parThistoire, qu'à-peu-près Une révolution 
et demie, c'est-à-dire, deux périhélies et 
l'aphélie qui les sépare. 

Je remarque que dans chaque périhélie a 
régné un esprit général , qui a répandu son 
ton ou sa couleur sur toutes les sciences et 
tous les arts, ou sur tqutes les branches de 
la connoissance humaine. 

Dans notre périhélie^ cet esprit général 
pourroit se définir par esprit de géométrie 
ou symétrique ; dans le périhélie des Grecs, 
par l'esprit moral ou de sentiment; et si je 
considère le style des arts chez les Egyptiens 
et les anciens Etrusques, je m'aperçois bien- 
tôt que l'esprit général du périhélie précé- 
dent fut celui du merveilleux. 

Ce ton universel n'est pas également fa- 
vorable dans chaque périhélie à toutes les 
branches des connaissances humaines. Jetes^ 
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tin rayon de lumière rouge sur difFéréntea 
couleurs 9 il embellira le rouge; mais les 
autres couleurs seront salies, ternies, ou 
plus bu moins altérées. 

Dans notre périhélie, il est évident qu« 
les sciences seront parfaites, à mesure de 
leur degi# d'applicabilité à la géométrie ou 
à l'arithmétique. Comparez une ligne à un 
rayon de lumière, à un léyier, un nombre 
à une possession , ou tous les deux au mou^ 
Tement et à la durée; et l'optique^ la mé« 
canique , l'économie , l'astronomie se per- 
fectionnent Mais la morale , la politique et 
les beaux-arts, ces tendres fleurs jadis si 
fraîches et si brillantes dans le sol d'Athènes, 
se fanent ejt se dessèchent dans nos arides 
climats, malgré la culture la plus savante et 
la plus soignée. 

Dans le périhélie de$ Grecs, ou de l'esprit 
moral ou de sentiment^ les idées de l'amour, 
de la reconnoissance , de Fingratitude , de 
la haine, de la vengeance, de la jalousie» 
etoient des idées de rapport presqu'aussî 
claires, et aussi parfaites et déterminées > 
que celles 4'un triangle et d'un cercle ; maia 
appliquez comme eux l'amour à l'attrac- 
tion , l'horreur du vide à l'élasticité , la pa- 
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tesse k l'inertie, et voyez où la physique 
sera réduite '• 

Pour cet esprit du merveilleux dans lé 
premier périhélie » je nVurai pas besoin de 
remarquer les effets de son influence sur 
les connoissances humaines ; mais quelques 
arts y gagnèrent un sublime grdisier, qui 
n'est proprement que là coagulation d'un 
certain nombre d'idées ou disparates > ou 
fort éloignées les unes des autres. 

La force de ce ton universel dans chaque 

* Ceux qui ont ëtudlé et méâké Tart de la gaerre,, 
et sartoiit la tactique , peuvent comparerPétat de cette 
science dans nos siècles^ à celui de cette même science 
dans les siècles des Grecs : ils Terront avec surprise 
combien ce ton universel dans chaque périhélie a in- 
flué sur cette science , et que toute la uctique des anr 
ciens n'a véritablement pour base que Tétat moral de 
lindividu ; tandis que chez nous le fondement de cette 
science consiste proprement dans Pappiication de Ti- 
dée d'une figure géométrique, ou de celle d'une masse 
a un certain nombre d'individus quipeuvent agir d^une 
façon donnée* Les modernes qui ont écrit sur les ba*. 
tailles les plus célèbres des Grecs et des Romains » n'ont 
pas fait cette réflexion , à ce quMl me semble , et ils 
cherchent à Leuctres » à Cannes et â Pharsale,. fe ne 
dis pas. plus d*art, mais beaucoup plus de géométrie 
qu'il n'y en eut. 
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périhélie est évidente, par les travaux in- 
fructueux de ces hommes singuliers^ qui 
naissent de temps en temps dans un péri- 
hélie où ils paroissent étrangers. Démocrite 
et Hippocrate avoient le même but que'nous 
avons, en voulant bâtir une philosophie sur 
des expériences exactes ; Arçhimède appli- 
qua dé)à son admirable géométrie à la mé- 
canique ; mais ni l'un ni l'autre ne pouvoient 
rien contre l'empire de cet esprit universeL 

J)e ce que j'ai dit, il s'ensuit que le degré 
de perfection dans nos connoissances n'aug- 
mente pas seulement à mesure de l'augmen- 
tation des idées premières acquises et iso- 
lées, mais surtout en raison de l'accroisse- 
ment de là quantité des idées de rapport 

Nous avons vu que dans chaque périhélie 
il yavoitune science favorite, plus analogue 
à Fesprit général que les autres sciences, et 
qui se perfectionnoit au plus haut point 
Cette science, si épurée et si embellie, fut 
appliquée à toutes les autres, sans égard si 
elle y étoit applicable ou non : ce qui pro- 
duisit une quantité prodigieuse de nouvelles 
idées , fausses et disparates à mesure de l'ab- 
surdité de l'application , et toujours presque 
si éloignées les unes des autres ;. que la fa<^ 
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culte intuitive ne savoît les comparer. Cest 
alors que la quantité des idées jpremières et 
isolées augmente à la vérité; mais celle des 
idées de rapport diminue à proportion, ce 
qui établit le faux; mais l'homme, qui aime 
naturellement le vrai, hait à la fin le faux; 
ce qui le dégoûte de tout, et le mène par 
la frivolité dans l'indolence , qui l'empêche 
de déterminer de nouveau la vérité si terri- 
blement offusquée par la prodigieuse qua^* 
tité d'idées inutiles. 

Cest ici que je devrois vous mener à la- 
source obscure et écartée de cet esprit uni* 
versel dans chaque périhélie '; mais comme,, 

^ Uesprk général qui domme dans cbaquepenftélre 
sur toutes les connoissances humaines, dérive néces- 
sairement des premières idées de rapports q^ui se. sont 
formées dans les têtes des hommes sortant de la bar- 
barie. Ces idées de rapport sont toufours cqlfes qui 
sont et les plus utiles actuellement , et les plus faciles 
à former après avoir passé un aphélie; et par consé- 
quent la nature de ces premières idées de rapport dé- 
pend de la nature de Fétat de rhonune dans^ chaque 
aphéHe. 

* Lorsque l'état des hommes dans raphélie, firs y«* 
ytfuç firttt» ttT iff. <péo^is Ttv(^ îff-êtévruf » a été une 
^noranceparfaite ; les premières idées de rapport sont 
des idées de coexistence. Une^toile se lëre-t-elle^ ou 
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après tant de patience de Totre part, je 
n'ose TOUS désobliger par le tableau dégout- 
tant de nos tristes aphélies, je finirai ma 
lettre en rassemblant encore celles des vé- 
rités qu'elle contient qui nous intéressent 
le plus. v^ 

L'ame humaine est une essence étemelle 



se couche-t-elle , avant ou après le soleil? un fleuve sa 
déborde-t-il? L*un est cause de l'autre. Et ce qui est 
curieux , c'est que toujours Tobjet le moins connu sera 
la cause.de Tobjet qui est le plus connu ; par exemple » 
Syrîus et le Nil. Une comète paroit-elle? quelque 
grand événement arrive- 1- il sur la terre en mèm.^ 
temps? le rapport<entre ces deux choses est ,' que Tune 
est cause de Tautre ; et la contemplation superficieUo 
de deux choses aussi disparates fait naître nécessai^ 
remenij le goût et l'esprit du merveilleux. 

Lorsque Tétat de l'homme dans Taphélie a été Tes* 
clavage , Texcès de population , les migrations ; les 
premières idées de rapport tiennent a Tutilité pré-: 
sente , aux rapports des hommes entr'eux , à l^établisH 
sèment et à la défense des petites sociétés ; d^où dé-: 
rivent naturellement Thérôïsme , Famour de la patrie»^ 
Tesprit du sentiment moral. 

Lorsque l'état de l'homme dans Taphélie a été la 
fainéantise superstitieuse « les couvens et les moines 
ïont bientôt naître l'esprit pusillanime et symétrique ; 
d'où dérive à la fin l'esprit géométrique et exact. 

( Noue de M. Dumas J 
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et indestructible. Elle a Dieu pour auteur* 
Jointe à des organes quelconques , elle a 
des idées des faces de l'univers qui sont ana-* 
logues à ces organes. Elle a une faculté in- 
tuitive et intelligente^ par laquelle elle com« 
pare toutes les idées qu'elle reçoit, pourvu 
qu'elles ne soient pas trop éloignées. Elle a 
un principe d'activité, qu'on appelle velléi- 
té » qui ne paroit pists avoir des bornes; mais 
l'intensité des actions qui en émanent est 
proportionnée à la vigueur de ses organes » 
vis-à-vis des choses qui sont hors d'elle. Ces 
organes la quittant, elle perd toute idée des 
Êices de l'univers, qui étoient tournées de 
leur côté. Il paroit probable qu'elle est déjà 
actuellement attachée à plusieurs organes , 
qui la serviront mieux dans là suite. 

L'organe moral, pour lequel elle-même 
est un objet de contemplation, ne sauroit la 
quitter. L'organe de l'intellect, ou la Êiculté 
qui contemple et compare, regarde toutes 
les faces possibles de l'univers, et paroît par 
conséquent également adhérent à l'ame. Elle 
a un désir insatiable, plutôt pour voir que 
pour connoître* Elle est faite pour contem- 
pler et pour jouir. Elle ne paroit pas faite 
pour savoir* Il y a grande apparence qu'elle 
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passera Féternîté dans la contemplation suc- 
cessive de rinfinité des face$ difiërentes de 
l'univers. Vis-à-vis de quelque £sice qu'elle 
se trouve y elle portera toujours dans soi le 
paradis ou les enfers; et elle n'en a point 
d'autre ni à espérer, ni à craindre. Son oiv 
gane moral lui tiendra lieu d'un juge sévère* 
Ce paradis ou ces enfers ne sont ni puni-> 
tions, ni récompenses ; ce sont les suites né* 
cessaires de la constitution de l'individu: La 
législation doit récompenser et punir^ pour 
rectifier successivement les imperfectioiia 
de son ouvrage; n^ais Dieu ne corrige pas 
l'univers. Les crimes résultent d'une modi- 
fication des membres de la société , contra^ 
dictoire à la modification actuelle de la so^ 
ciété. Les crimes peuvent être les effets du 
vice. Le vice n'est, vice que relativement au 
vicieux. Vis-à-vis de Dieu, il ne sauroit y 
avoir des vices ni des crimes. Cette assertion 
vous paroit dure au premier abord; et c'est 
ce qui m'oblige à l'éclaircir en peu de mots. 

J^ous appelons existant, ce dont nous^ 
composés de la façon que nous le sommes 
actuellement, pouvons avoir des sensations 
directes. 

Nous appelons possible, le noQrèxistant, 
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clont l'existence n'impliqueroit aucune cou» 
tradictiou^ mais dont, comme non-e^sta:nt 
pour nous, nous ne sautions avoir aucione 
TCBsation dans l'état où notis sommes. 

On ne considère pas que tout l'existant et 
tout le possible ensemble constituent l'uni- 
vers j que l'existant et le possible dérivent 
également des rapports infinis qui se trou>- 
vent entre les choses qui composent l'uni- 
vers; que par conséquent l'existant et le pos^ 
sible ne sont qu'une seule et même chose 
devant Dieu. 

On ne considère pas que le.possible exi^ 
tant, n'est existant pour nous que relative^ 
ment à nous, et que, vis-à-vis de l'univers 
et de Dieu, cet existant n'est que possible j 
ou plutôt^ que tout possible est existant 

I>ieu a créé des êtres actifs, libres, dont 
la velléité paroît infinie, mais dont la liberté 
active est proportionnée ii leurs rapports 
avec les classes hors d'eux^ Ces rapports sont 
infinis à nombrer; d'où résulte une infihité 
de modifications différentes possibles de la 
velléité, et des actions des hommes. La li^ 
berté active de Thomme peut agir dans toute 
la sphère de son activité; mais quelque 
rayon de cette sphère qu'elle réalise, ou 
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qu'elle veuille rendre existant, il n'est seul 
existant de tous les rapports possibles, que 
pour l'homme; tandis qu'il est également 
ou existant ou possible avec tous les autres 
rayons de cette spbère» vi^-à-yis de Dieu et 
de l'univers *. 

' Supposons deux individus, A etB: supposons qud 
dans rétat présent de leur coexistence , le rapport de 
A à B soit exprimé par m ; et que dans un autre état 
possible ce rapport seroit exprimé par x. Le rapport m 
produira nécessairement de tels effets ; et le rapport op 
produîroît nécessairement tels autres effets. Or , les 
rapports metx tiennent également à Tessencé de A et 
de B; et Fessence de A et de B seroit aussi absurde 
si' le rapport x ne pou voit avoir lieu , . que si le rap- 
port 7n ne pouvoit avoir lieu. Or^ celui qui a créé 
A et B a mis dans leurs essences x aussi bien que ?n^ 
c'est-à-dire, les causes nécessaires des effets qui en 
résuit eroient. Le rapport de A et de B avec leur créa^ 
teur résulte de Pessence immuable du créateur, et de 
leur essence , qui contient x et m également. Par eon- 
séquent , vis-à-vis de Dieu , A et B sont immuables ; 
et leur essence est de contenir ce qai fait m et ce qui 
fait X. Mais supposons A un être libre et actif, qui 
puisse choisir entre m et x. Il fait exister x; mais m 
tient également à son essence : et quoique vis-à-vis de 
soi-même il ne paroisse que sous la face de x qu'il a 
fait exister ; il paroît sous les faces de ^ et de m vis- 
à-vis de celui dont il tient son essence. Dieu a créé 
1. 17 
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L'existence des élres acti& et libres est le 
ressort de la vie de Tunivers : et supposons 
que tous ces êtres fussent ce qu'on appelle 
ricieux, cela ne feroit aucun changement 
dans le tout, puiisque la sphère de leur ac- 
tivité est bornée par leurs rapports réci- 
proques, et par conséquent aucun individu 
ne sauroit parvenir à changer ou à détruire 
l'essence d'aucun autre individu. Supposons 
tous ces êtres vertueux^^ela ne feroit au- 
cun changement au tcmt^ parce qu'aucun 
ne sauroit parvenir à amplifier l'essence 
d'un autre. 

Je conclus de tout ceci, que proprement 
il n'y a point de vices, ni par conséquent 
d^ criujM devant Dieu. Mais il importe in- 
finiment à Findividu, si, dajns sa sphère, 
laquelle probablement s^élargira pendant 
toute l'éternité y son activité prend stt direc^ 
tion vers l'Êtte Suprême , et vers Tordre , 
qu'il connoit par la conscience ; ou si elle 
s'en éloigne de siècle en siècle, tandis que cet 
organe, cette conscience, ne devient plus 
sensible et plus actif que pour lui faire aperw 

le% essences avec tous leurs possibles; Tétre libre, ac- 
tif et doué de Torgane moral » se crée son état des 
possibles* {Note de M* Dumas.) 
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ceroîr d'autant plus vivement la dis.tance 
immense qui le sépare de son bénheur. 

L'homme qu'on appelle vicieux, est et 
sera moins heureux et moins parfait-, par 
une suite nécessaire de la coexistence des 
choses. L'homme qu'on appelle vertueux^ 
est et sera nécessairement plus heureux et 
plus par£siit, par la même raison, Nous n'au-- 
rions eu aucune idée du vipé, ni par con- 
séquent du crime, si l'homme ne se fut avisé 
de se rendre presque tout physique par ce 
prétendu agrandissement de son être Mais, 
dira-t-on, sans cet agrandissement apparent 
et factice de l'être il n'y auroit pas eu des 
arts! je l'avoue : mais l'homme à-t-il besoin 
des arts ? Mais quel nombre prodigieux d'i- 
dées ne doit-il pas aux arts et aux sciences! 
je l'avoue encore : mais croyez-vous que 
toutes cesf intelligences n'auroient pas raf- 
finé sur l'amour, sur l'amitié, sur leur rap- 
port à l'Etre Suprême? Croyez-vous qu'ils 
n'auroient pas fait» autant de découvertes 
dans la face morale de l'univers, que nous 
en avons fait dans la face visible ou sonore ? 
Ne vaudroit-il pas mieux, ô sybarites, d'a- 
voir négligé la face tangible qu'habite la 
douleur? Heureux encore que la douleur 
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âe tîeHne pas à la face visible, dans laquelle 
nous avons fait nos plus grandes extravar 
gances : alors la vie paroîtroit un supplice. 
Mais je sens que je donne un peu trop dans 
le style de Juvé^al : je m'en repens. Je crains 
de traiter l'homme avec un peu d'injustice. 
A la foible lueur de l'étoile du matin, l'œil 
8'aperçoit à peine des objets près de lui; 
BOiais lorsque le^soleil paroît, l'univers visi* 
ble se dévoile. Peut-être le véhicule des sen- 
sations des essences morales aura de même 
plus d'énergie après le crépuscule de cette 
vie; ou bien, peut-être les organes de la 
conscience et du cœur ne sauroient se dé- 
ployer sous notre enveloppe grossière : ce 
sont les ailes encore informes, cachées sous 
la peau de la nymphe. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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GRECS ET LATINS 



QUI SE TROUVENT DANS CETTE LETTRE. 



MrAG\ i^* ZJSeUum exKiBeo ^ etc. 

I Le petit livre que je présente au public n*e8t pas dé 

ceux qui sont les plus faciles a comprendre, et de-s 
mande non-seulement du génie dans le lecteur, mais 
encore une attention extrême , fointe à un désir ar-: 
dent de connoitre les origine» des choses. 

Pag^'ï^Q* ItUerhominent, etc. 

La principale différence entre l'homme et la brute-*: 

est que ceQe-ci s'accommode uniquement aux choses 

I actuelles et présentes par rinstigatioii des sens , ayant 

une sensation très-foible du passé et du futur. 

Pag. 1S2» TtiFâf ê UfôfinHit , etc: 

Vai quelle raison, Brométhée, qul^; icequ'ôxi^pré^' 



y 
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tend, a formé les hommes et tous les animaux , a-t-il 
donné aux brutes , à chaque espèce , ua seul caractère 
moral? 



Tag. i79« nMr7« ^f r« ifêfutofUfi 9 etc. 

Toutes les choses hétérogènes et dissemblables sont 
composées départies homogènes et semblables* 

Pag 186. Bm uf^% mÙ œiCuy etc. 

Croyes et vénérez un D ieu ; mais ne le cherchez pas : 
car vous ne feriez autre chose que chercher. 

Pag* 198* hêLX%>yfiifU dli ivlS, etc. 

Lorsqiril déclamoit à Rome, tout étoit rempli du 
désir de Tentendre ; et ses discours n^étoient pas sans 
agrémens pour ceux*m6mes auxqueb la langue grec* 
<que étoit étrangère» 

Bndsm. ulm r«V >«^«f » etc. . 

n étoit tellement connu à Rome » qn^il inspira le 
désir de l'entendre à ceux-là même qui n^étoient pas 
accoutumés à la laiigue grecque. 



Pag. %\é^ ulmt M MfiruSt etc. 

Cest ainsi que nos jugemens sur nos propres ac-^ 
lions , si la raison et la philosophie ne leur ont donné 
de la vigueur et de la stabilité, s'altèrent et prennent 
facilement le ctiangis att moiodife éloge ou au moindre 
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blAme du vulgaire , détruisant même les motifs ^ui 
nous ont fait agir. — - Car le repentir rend souvent les 
belles actions mêmes honteuse^. 



* Ptf^. 217. *Oii tiféXif rvp«r9®'»etC. 

. La loi» ce tyran des hommes «fait beaucoup dé vio- 
lence à la nature. 

Pag. 229. O quant contempta, eic. 

Oh ! que Thomme est méprisable » s*il ne s*élève an» 
dessus, des choses humaines. 

Pag. aSS. Zf ifïfmt if B^Zf yif^» etc. 

ÏA race des hommes et des dieux est la même ; car 
nous sortons tous les deux d'une seule mère. 

Pag. 25^, ôfMimtr$s rf &tZ xmlm Tê hff^lûf, 

Ia ress * ^blance ave^ la (Mvinîté autant que possible. 

Les vertus théorétiques et purifiantes.' 

La faculté d*être affecté modérément par tout ce 
qui arrive. 

La séparation d^avec le corps. 
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La vie da l'ame dans dIe-méiiM. 

5in terr^getitBf sive olicujus niinat tint supers 
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Dira nos ire per omiiem 

( Sic amor est) Heroa velis , Scyro^e latentem. 

Statius. 
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Les grandes ames^ qui le manifestent de 
temps en temps parmi les hommes, sont des 
ouvrages de la Proridence destinés à une 
fin qui ne tient pas à ce monde : ce sont des 
germes qui poussent dans l'éternité. 
Si on ne les considère que de ce càté, les 
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célébrer serolt peu consolant pour les âmes 
Tulgaîres ; mais comme c'est à l'art » à l'édu- 
cation et au travail de modifier leurs dé- 
veloppemens au meilleur usage de la so- 
ciété, il y a de la sagesse à perpétuer leur 
mémoire , afin que l'émulation tâche du 
moins de tirer de Fart, de l'éducation et du 
travail , tout l'avantage possible. 

Les génies supérieurs qui , par leurs tra» 
vaux et par leurs écrits, ont éclairé les hom- 
mes , trouvent un éloge assuré dans la lu-- 
mière qu'ils ont su répandre/ 

Ceux dont les belles actions ont été sui- 
vies de grands é vénemens , sont proprement 
du ressort de la poésie : c'est elle qui peint 
les événemens et les actions en beau^ et en 
laisse deviner la source primitive, 
' Ceux dont les grandes acticms, par un 
malheureux concours de choses, n^ont pas 
produit des effets analogues, appartiennent 
à l'éloquence, qui, par son art^ supplée en 
quelque façon aux évén^nens. 

Mais pour ceux qui , se développant avec 
trop de rapidité, mûrissent et quittent le 
monde avant que la société ait eu les oicca- 
sions de sentir leur heureuse influence; il 
appartient à la philosophie de les décrire y 
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"COiûme des productions extraordinaires, ou 
comme ces astres qui brillent quelques j ours ^ 
s'éloignent de la terre, et paroissent s'éra- 
nouijr à nos yeux. 

C'est d'un des hommes de cette espèce que 
la république des Provinces - Unies vient 
d'essuyer la perte. 

François Fagel, né d'une maison qui , de- 
puis plus d'un siècle , s'est illustrée par une 
suite d'excellens hommes d'état et de guerre, 
mourut à la Haye à l'âge de 53 ans, le 28 du 
mois d'août 1773. 

Dès son enfance , il donna de grandes es- 
pérances, par sa douceur, sa vivacité, et, ce 
qui est rare à cet âge, par un goût décidé 
pour le vrai et pour le beau. Sa jeunesse fut 
confiée à un homme d'un grand savoir , 
di'uné grande expérience^ et dont les mœurs 
étoient universellement respectées. Il fit ses 
premièi'es études à l'université de Leyde, 
passa ensuite à Lausanne, fit ses voyages par 
la Suisse, l'Italie , la France et l'Angleterre j 
.et à son retour dans sa patrie, il fut associé 
ta son père dans le poste éminent de greffier 
: de leurs Hautes-Puissances. . 

Il étoit.doué de plusieurs qualités, qui se 
.trouvent rarement ensemble > et presque ja- 
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mais dans un si haut degré de perfection ; 
et de cet heureux assemblage dévoient na- 
turellement nattre de nouvelles Êicultés, 
qui l'ont distingué parmi le petit nombre 
dliommes qu'on puisse lui comparer. 

Il avoit la mémoire prodigieuse. Né avec 
resprjit géomètre , il avoit toutes ses idées 
claires, distinctes, bien terminées, et le ju- 
gement sûr. Le tact, cette faculté qui parolt 
pénétrer dans l'essence des choses, et qui 
n'est proprement que l'effet d'une opération 
rapide du jugement, il l'avoit admirable, et , 
par conséquent, la conception pt*ompte et 
facile. Il avoit cette élévation d'esprit qui ne 
voit jamais une chose seule, mais qui en 
embrasse plusieurs à la fois, avec les rap- 
ports qui les lient : ce qui donne au savoir 
une grande manière^ Il avoit une présence 
d'esprit qui ne s'est jamais démentie; et> 
malgré des apparences de distraction, il 
étoit à tout moment le maître de fixer toute 
son attention sur ce qu'il vouloit II avoît le 
talent rare de bien écouter et de bien répon- 
dre. Son esprit, aussi souple que vaste, se 
plioit à tout II étoit fort difficile de lire 
dans les traits de son visage ce qui se passoit 
dans son ame ; les seuls momens exceptés où 
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il secouroit des malheureux. Cétoit . alors 
qu*on voyoît une espèce de désordre, causé 
par la double sensation de la commisération 
douloureuse, et du plaisir yif de faire du 
bien. Sur la physionomie, la figure, la dé« 
marche d'un homme, il devinoit son carac- 
tère , ses talens , et souvent même son mé* 
lier, avec une justesse merveilleuse. Habile 
à pénétrer le secret des autres , il étoit im- 
possible de lui arracher le sien, au milieu 
même de la dissipation ou des plaisirs de 
la table, auxquels il se laissoit aller quel* 
quefois. 

Du composé des facultés de son esprit, 
qui étoient toutes cultivées avec un soin 
extrême, résultoit une qualité infiniment 
rare , qui le caractérisoit le plus , et à la- 
quelle il devoit par préférence le bonheur 
singulier de plaire à tous, sans distinction 
de sexe , d'âge ou d'état : il savoit mettre son 
esprit à l'unisson de celui de tous les hom- 
mes. Il savoit cacher ses talens ; il diminuoit 
ou augmentoit leur éclat à son gré ^ il les 
faisoit agir séparément ou ensemble, et se- 
lon les circonstances il les faisoit paroitre 
dans le jour qu'il vouloit : tellement que 
lliomme même le plus médiocre ne voyoit 
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en lui qu'uù homme assez son supérieur pour 
ïui donner sa confiance et lui demander 
des conseils , mais assez son semblable pour 
l'aimer, et pour ne pas le craindre ou lui 
porter envie. 

Cet empire sur ses propres talens et sur 
toutes les facultés de son esprit, dey oit na- 
turellement produire une habileté e:ittréme 
dans sa conduite avec les hommes; et, dans 
le maniement des afiaires, cette sagacité 
admirable, qui, n'employant que les talens 
nécessaires, parvient sûrement à son but; 
tandis que d'excellens esprits manquent 
souvent le leur, en employant tous leurs 
talens à la fois, ou bien des talens qui se 
.nuisent 

Faisons ici -deux réflexions utiles à l'édu- 
cation : la première, que ce qui caractérise, 
ce qui distingue un homme, et ce qui pré* 
side à la plupart de ses actions, n'est pas un 
seul talent particulier qui prédomine, ou 
qui soit le mieux cultivé; c'est le résultat de 
tous ses talens ensemble. Par conséquent, 
on ne devroit s'étudier qu'à cultiver cette 
quantité de talens, qui pourroit produire 
Je meilleur composé possible. 

Il y a des hommes malheureux par la cul- 
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ture de talens qui s'entrechoquent ou se dé- 
truisent. 

Il j a des hommes préjudiciables à la so^ 
ciété 9 qui auroient été des membres utiles 
arec quelques facultés de moinsw 

Fagel lui-même avoua à ses amis les plus 
intimes des talens prodigieux, dont il ne 
faisoit aucun usage. 

La secondé réflexion est, que si de tant 
de grandes facultés il dut résulter une con* 
noissance parfaite des hommes et des affai- 
res, elles durent produire en même temps 
les moyens les plus subtils que la ruse la 
plus raffinée puisse employer jamais. Po-« 
sons, s'il est possible^ que tant de qualités 
différentes eussent accompagné quelque 
ame abjecte, oblique, et dont les inclina- 
tions eussent été mauvaises , quel homme 
n'aurions-nous pas ici à peindre ! Il s'ensuit , 
que lorsqu'on se propose l'éducation de 
quelque enfant extraordinaire, il £aut étu- 
dier les rapports des talens de son esprit 
avec la trempe de son ame, afin d'en étouf- 
fer ceux dont l'ame abuseroit, ou qu'elle ne , 
sauroit gouyernen 

L'âme de Fagel étoît grande, simple, for- 
te^ mais sensible jusqu'à l'apparence de foi- 
h i8 
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blesse. Le poste qu'il occupoit , la difficulté 
de sa situation dans la république la plud 
composée qui fut jamais, la prodigieuse 
c^omplication de son esprit, la voilèrent aux 
yeux du public. On la crut bonne sur f amé- 
nité de sa conversation y sur sa généreuse 
bienfaisance 9 enfin sur toutes les vertus sch 
ciales. Mais avec ses amis elle parut entière , 
dans toute sa grandeur; et, dégagée alors dé 
ses riches enveloppes, sa beauté étoît telle , 
qu'on a vu quelquefois dans Famitié qu^elle 
inspiroit, les inquiétudes « les plaintes, les 
reproches, les jalousies, et tous les désordi'es 
de l'amour. 

Il avoit dans son ame toute la simplicité, 
là candeur et la bonhomie', qui firent là. 
gloire de nos ancêtres; mais le tour et la 
composition de son esprit ne ressemblant 
en rien à l'esprit actuel de sa nation, I<^ 
plus clairvoyans, qui ne le connoissoient 
pas d'assez près, crurent voir dans son cà.^ 
ractère quelque chose de caché. Mais re- 
marquons ici que la franchise parfaite, qui 
n'est que la visibilité continuelle de la droi- 
ture du cœur, ne se trouve presque jamais 
dans ces personnes en place , dont Tiespril 
vaste et compliqué se réunit à une élévation 
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extrême de l'ame. Si Tensemble de ces per- 
fections étoit possible, il faudroit le cher* 
cher dans ceux qui , dans la société , occu- 
pent des places ou au-dessus^ ou au-dessous 
du Tol des traits de l'enyie. 

Humain, intègre, généreux jusqu'à la pro- 
fiision, il haïssoit mortellement tout ce qui 
étoit intéressé, bas et mercenaire. 

Il se lioit facilement^ jusqu'à un certain 
point, avec toutes sortes de personnes; mais 
lorsqu41 s'agissoit d'une liaison dont l'amitié 
pouroit être la suite ^ il étoit d'une prudence 
extrême; et il ny a voit pas d'expériences 
qu'il ne fit sur son futur ami , pour en con- 
noitre l'essence. Après l'épreuve, sa con* 
fiance étoit entière; et jamais homme ne 
fut plus indulgent pour les foiblesses de ses 
amis. 

Dès sa jeunesse y on lui aroit donné les 
idées les plus saines de la religion, du chris- 
tianisme et d'une philosophie chrétienne; 
et ces idées ayant fructifié par la réflexion 
et par l'étude, lui donnèrent ce repos et 
cette tranquillité interne qui caractérisent 
la sagesse modeste. 

Tolérant par principe, autant qu'il est 
permis de l'être , i^ ne pouvoit cacher son 
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souverain mépris pour cette classe d'hom^ 
mes qu'on appelle par dérision des esprits 
forts, qui, suivant un goût inconcevable 
dans ce siècle éclairé et poli, voudroient 
anéantir ce que les hommes les plus granés, 
les plus sages dans leur conduite -, les plus 
éclairés par leurs lumières , les moins fail*> 
libles pai* la profondeur de leur esprit , 
c'est-à-dire , les seuls hommes qui font hon- 
neur à l'homme, et dont la postérité s'6c« 
cupe, regardent comme la cause auguste 
de leur existence, le seul soutien de leur 
être, le seul refuge dans le malheur, et la 
80ut*ce sacrée de toute vraie félicité. 

Pour ce qui regarde ses connoissances, il 
possédoit presque toutes les langues moder- 
nes, et en parloit plusieurs avec facilité- 
Pour les langues grecque et latine, il les sa*> 
voit d'autant plus en grand maître, qu'il 
avoit une connoissance profonde du gou- 
vernement, du caractère et des moeurs des] 
anciens. Parmi les auteurs grecs, ceux dont 
il aimoit le plus la lecture étoient Homère, 
Théocrite, Aristophane et Xénophon. Parmi 
les auteurs latins, c'étoient Horace, Pétrone, 
et Tacite. Aristophane et Tacite ont eu peu 
de lecteurs comme lui. Aucune science ne^ 
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lui fut étrangère : sa tête ëtoît faîte pour les 
comprendre toutes; et l'élévation de son es- 
prit en auroit composé ce total sublime qui 
constitue la vraie science, autantt que l'home- 
me est capable de science. Mais il rapporta 
tout à sa science favorite, qui étoit analo- 
gue à son état : c'étoit celle de l'origine, des 
mœurs, du caractère, des lois, des rapports > 
des facultés et des ressources des nations, 
qui a pour base la connoissance parfaite de 
l'bomme et des hommes. 

Pour les beaux-arts, il parut que la na- 
ture Tavoit dispensé de toute étude. Son 
tact étoit si fîn^ son goût si exquis , e^ la ra«- 
pidité avec laquelle il embrassoit un en- 
semble étoit si grande, qu'il portoit dans le 
moment un jugement dont il ne revenoit 
jamais; tandis que de grands connoi^seurs, 
avec autant de goût, sont souvent obligés 
de^ revenir de leurs jiigemens^ faute de cette 
vélocité dans la liaison des parties : ils voient 
dans un objet ce qui le compose; il voyoit, 
lui, ce qu'il est - 

Le feu qui l>rillôit dans ses yeux annon-» 
çoit plutôt la gravité de la sagesse, que la 
pétillante vivacité de l'esprit. Ses manières 
étoient simples et aisées. Sa physionomie^ 
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ordinairement sérieuse, et quelquefois aus*- 
tère, se changeoit peu dans sa conversation^ . 
qui étoit naturelle et légère, sans préten- 
tion et sans contrainte, et n'ajant que la 
dose d'esprit qu'il y faut Ayec %e% amis, tes 
discours étoient énergiques, profonds et 
instructif par son immense lecture. 

Dans les affaires, il se forma sous un maî- 
tre habile, et il y porta, avec la facilité qui 
devoit suivre de tantjie qualités , le talent 
rare de faire, sans humeur ^ de %e% fautes, 
l'objet d'une étude profonde; et le moyen 
le moins adroit dont on eut pu se servir 
contre lui, c'étoit de les lui Êiire connoître. 

Il y a dans la maison àià% Fagel une sin- 
gularité dont on trouveroit à peine un exem- 
ple dans l'histoire : c'est une sagesse de fa- 
mille qui parolt tenir au sang. L'esprit de 
' parti est de l'essence des républiques, comme 
les passions fortes sont de l'essence d'un 
homme vigoureux Lorsqu'il agit sur les gens 
de bien, sur des âmes pures, éclairées et 
pénétrées du saint amour de la patrie, il 
produit la noble émulation, il éclaire la na- 
tion sur ses vrais intérêts, il lui conserve 
son nerf, son élasticité et son caractère* 
Mais lorsqu'à agit sur des hommes pervers. 
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OU que M contagion enflamme la stupidité 
d'un peuple ignorant, il f$it naître labassé 
.enyie, les faux soupçons, et ces Iiaines cruel» 
les qui bouleversent et détruisent tout étaL 
La maison des Fagel n'a jamais été atteinte 
de cet esprit^ ou plutôt de cette maladie 
dangereuse} et celui-ci, que la Réptihlique 
rejettera long-temps, non-seulement tenoit 
cette vertu dei ses pères, mais il avoit dans 
Jui tout ce qu'il falloit pour bien traiter cette 
maladie dans les autres, et pour en préve*, 
nir les crises funestes. 

Après cette légère esquisse, quels seront 
les jugemens qu'on portera sur cet écrit? 
La philosophie, libre et fîère lorsqu'elle piro* 
nonce les vérités qui l'animent, se mêle peu 
de ce qu'on juge. Mais combien d'hommes 
n'y chercheront en vain cet homme, qui fut 
précisément comme eux, un peu plus aima* 
ble^ un peu plus éclairé, un peu plus habi* 
le, mais enfin leur égal ! Il s'étoit choisi pour 
épouse mademoiselle Boreel, fille de M. Bo* 
réel, ci -devant ambassadeur de la Répu- 
blique en Angleterre. Elle est enceinte^ et 
chargée de l'éducation de quatre fils et de 
deux filles. Les éminentes qualités de cette 
mère promettent tout des germes d'excel- 
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leDce qui se découvrent dans ces enfans. On 
souhaite que cet écrit leur parvienne, afin 
qu'ils sachent de bonne heure quel père ils 
ont à remplacer. 

Tel étoit Fagel, dont la perte a causé des 
larmes à tous ses concitoyens, et des regrets 
réfléchis à l'illustre chef de la République, 
et à toutes les tètes saines de l'État 

Il a laissé à ses amis la consolation pi- 
quante d'avoir été distingués par un si ex- 
cellent personnage. 
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Te d«a te fngivat Teoti » te nnbila cctli 
AdTentamqae tnam, tibi taaTeis d«da]e tellna 
Snbmittit flores , tibi rident lequora Poati f 
Placalaaqae nitet diffmo Iqmiae ecdvm* 
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DE LA PHILOSOPHIE. 

SOPHYLE ET EUTHYPHRON. 



60PHTLE. 

O K I que la pliilosopfaie est une bonne 

chose 1 

ECTHTPHROK. 

Comment donc? 
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60PHYL& 

Comment? parce qu'elle fait connoitre la 
vérité, qu'elle nous délivre des préjugés, ef 
qu'elle fait voir les bornes précises de nos 
connoissances. 

EUTHYPHRON. 

Je l'avoue; mais elle est belle encore ^ 
parce qu'elle rend l'univers et nous-mêmes 
plus riches : elle Êiit voir des terres incon* 
nues d'une étendue immense. 

SQPHYLE. , 

Pour vos terres inconnues, mon ami, ce 
sont dos espaces imaginaires^ croyez-moi. 
La philosophie n'est précisément belle et 
bonne que parce qu'elle détruit ces fables. 
Sa base inébranlable est l'expérience, et aur 
delà il n'y a point de vérité. 

EUTHYPHRON. 

Nous sommes d'accord. Une philosophie 
fondée sur l'expérience est sans contredit 
la seule bonne; mais combien d'espèces 
d'expériences n'y a-t-il pas ! 

s O P H Y L E^ 

' Je n'en connois qu'une seule espèce; c'est 
l'expérience par nos cinq sen& En savez-vous 
d'autres ? 
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EUTHYPHRON, 

-A TOUS dire la pure vérité , il y eut uu 
temps où je fus précisément de la même 
opinion; mais j'ai bien changé depuis. Je 
suis tellement changé^ que, lorsque je pensé 
k ma petitesse d'alors , j'en suis honteux. 

, SOPHYLE. 

Assurément je vous félicite de votre gran- 
deur présente : mais n'estril pas permis d'exa-* 
miner la solidité de l'échelle, le long de la- 
quelle vous êtes monté si prodigieusement 
iiaut, que vous voilà tout météore. Qui vous 
a fait cette échelle ? , 

EUTHYPHRON. 

Je me la suis faite moi-même; et je suis, 
bien persuadé que tous les hommes qui ré- 
fléchissent ^ sont en état de s'en faire une 
pareille. Mais proprement, ce n'est pas une 
échelle. Savez^vous comment les araignées 
passent de larges rivières avec commodité ? 

SOPHYLE. 

Je ne m'en souviens pas. 

EUTHYPHRON. 

Elles ont dans le ventricule un fluide ex- 
trêmement délié. Elles poussent ce fluide à 
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travers deux petiti trous, avec un effort 
prodigieux. Aussitôt que le fluide touche à 
f air, il se condense , devient fil, et, emporté 
par le vent, il s'attache à quelque arbre loin^ 
tain de l'autre càté de la rivière. Voilà ïé^ 
chelle faite. Mon araignée passe avec sécu« 
rite , observe tout ce qui se trouve en son 
passage^ et mange des mouches et des éphé* 
mères , dont elle n'avoit aucune idée aupa- 
ravant Plus ce fluide est pur, délié, et ap- 
prochant de l'esprit éthéré, plus le fil peut 
être long, et s'attacher par un vent propice 
à la cime des plus hautes montagnes. 

SOPHTLE. 

Mais que fait ici ce fil de l'vaignée? Vous 
y fiez- VOUS, mon pauvre Euthyphron? 

EUTHYPHRQN. 

Ce liquide de l'araignée est le bon sens, 
ou le sens commun, dont tous les hommes 
OJ^t quelque dose grande ou petite. S'il est 
bien délié, bien pur et bien conditionné, 
et qu'on le pousse avec effort, il se condacise 
et devient un fil très-long et très-solide, qui 
s'attache, soit par les circonstances, ou par 
les directions qu'on lui donne, aux vérités 
les plus éloignées. 



\ 
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i^oînt dé poésie ni de fables en pliilôSô-* 
pliîe, mon ami, je tous en prie. Il faut du 
simple. Je votis dis, et je vous répète, qu^il 
n'y a pas de vérité au-delà de l'expérience 
de nos sens; en un mot, qt^ilny à ^e de 
la matière. Avez-vous quelque chose contrer 
cette assertion ? Dites^^le moi; maissoyez clair 
et bref. 

EUTHYPHRON. 

Assurément j'ai beaucoup à objecter con* 
tre cette assertion, puisqu'au moins il y a du 
.mouvement encore. 

SOPHYLE* 

Mais oui; il y a matière et mouvement: 
car le mouvement n est qu^une modification 
(àe la matière. Or je dis, que rien au monde 
ne sauroit venir de rien ; qu'aucune cbose^ 
ne sauroit être réduite. à rien; que la ma^ 
tière est; que par conséquent eHe a été 
toujours ; qu'elle sera toujours; et que le^ 
changemens que nous voyons ne sont, que 
les apparences des différentes dispositions 
des particules de* la matière , qui changent 
k tout instant pat* le mouvement continuel ; 
enfin je dis, qu'il n'y a que de la matière. 
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Si vous ponyez me faire Toir, entendre » 
toucher, flairer quelque autre chose que 
de la madère , vous me ferez grand plaisir, 
yoilà ma confession de foi. 

EUTHTPHRON. 

Mon cher Sophyle , cela est hien précis, 
je Tavoue : mais âyes^YOus lu beaucoup de 
livres où ce système soit soutenu? 

SOPHYLE. 

Oui yraiment 

EUTHTPHRON- 

Avez-vous lu beaucoup de livres qui di-* 
tiËnt exactement le contraire? 

SOPHYLE. 

Won. 

EUTHYPHRON. 

Voua croyez cependant qu'il y en a beau* 
coup? 

SOPHYLE. 

Soit ; mais je suis déjà convaincu de la 
vérité par les premiers. . ' 

EUTHYPHRON. 

Et moi je le suis par les derniers. Il faut 
donc absolument que l'un .de nous deux ait . 
tort; ou bien que tous les deux nous soyons 
dans l'erreur. 
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SOPHYLE. 

€ela est certain, 

EUTHYPHRONv 

Ainsi , mon cher Sophyle , si nous aspi- 
rons à la vérité , jetons ces livres qui se 
contredisent La pbilosophie n'a été appor- 
tée sur la terre ni par Minerve, ni par les 
séraphins. Le premier philosophe fut hom- 
me ; par conséquent la philosophie est dans 
l'homme. Nous sommes hommes ; cherchons 
donc hardiment la philosophie dans nous- 
mêmes. Poussons ce fil dont j'ai parlé ^ il 
s'attachera sûrement à des vérités quelcon- 
ques ; etpar ce moyen nous allons parcourir 
Tunivers sans danger. Le fil du bon sens ne 
sauroit se rompre. Commençons par être 
neutres et libres de tout préjugé. Pour moi, 
qu'au bout de mes recherches je m'appelle 
du nom de telle où telle secte , cela m'est in- 
différent, pourvu que je connoisse la vér 
rite. J'avoue cependant que j'éprouverai un 
moment de tristesse ^ si nous venons à dé- 
couvrir, qu'après vcette vie je ne tiendrai 
plus à l'univers dont je fais partie aujour- 
d'hui, que je serai anéanti enfin: mais je 
préfère la vérité à tout , et sans elle il ne 
I. 19 
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peut y avoir de bonheui! réel Car supposons 
que j'eusse l'idée d'un mets exquis, dont 
l'existence fût impossible , ce ne seroit pas 
un malheur d'apprendre l'impossibilité d'en 
goûter, parce qu'il est impossible qu'il 
existe. 

SOPHTLE. 

Mais pourquoi voulez - vous que nous 
jetions les livres , et que nous renoncions 
à des vérités que nous avons déjà acquises 
par le travail de tant de siècles ? 

EUTHTPHRON* 

En jetant les livres, je ne veux pas jeter 
les vérités qu'ils contiennent Les vérités 
réelles se retrouveront bien vite dans nos 
recherches. Une vérité isolée est inaltérable. 
Les hommes ne peuvent abuser d'une vérité 
isolée ; mais ils en abusent dans l'emplace- 
ment, dans la composition des vérités: et 
c^est l'puvrage de l'esprit. L'homme n'étant 
pas fait pour les connoitre foutes, son esprit 
prend un certain nombre de vérités, les 
rapproche autant qu'il lui est possible ^ les 
lie par des rapports probables quelconques, 
et les place , l'une à l'égard de l'autre , de la 
Cstçon qui lui paroit faire le plus beau total: 
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€t Tôilà ce qu'on appelle an système. Il est 
érident que de cette façon il peut y avoir 
autant de systèmes de philosophie , que l'es* 
prit pourra faire d'emplaeemens dfFtértea 
et de compositions différentes de rérités ; et 
que le vrai système seroit là où toutes les 
vérités seroient liées étroitement ensemble 
par d'autres vérités intermédiaires /et ne se- 
roient qu^une seule vérité. Tous les systèmes 
de philosophie que les hommes ont forgés 
jusqu'ici » ne sont que des assemblages gra« 
tuits ^ qui ont plu à tel individu ou à sa 
secte. Si les vérités étoient toutes l'une à côté 
de l'autre , sans intervalles , on sauroit , on 
«eonnottroit , mais on ne disputeroit pas. Il 
ÉLj a qUe déuit philosopbies au mondé éû 
les vérités se tiennent , et que l'esprit n'abâ- 
tardit pas: c'est la socratique et la ne^to* 
nienne. La dernière , je l'avoue , ne mérite 
pas le nom de système de philosophie , puis- 
qu'elle n'en fait qu'une branche très-petite , 
^'embrassant uniquement que la mécani- 
que, en tant qu'eUe est appUcable à la*pure 
géométrie. Mais pour la socratique , tout 
est de son ressort Sôcrate seul ; Socrate » 
qui fefoit croire que l'homme ressemble à 
Dieu ', prêcha la philosophie ; tandis que 
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les autres ne prêchèrent que leurs systèmes 
philosophiques bornés. Il apprit aux honif* 
mes , qu'elle seXroWfe dans toute tête saine y 
dans tout cœur droit ; qu'elle n'est pas fille 
de l'esprit ou de l'imagination , mais qu'elle 
est la source d'un bonheur universel et in- 
destructible. 

SOPHTLE. 

Ce que tous me dites là, Euthyphron, 
me parott assez vrai en général. Mais, dites» 
moi ^ quelle est donc votre philosophie? 

EUTHTPHRON. 

Ma philosophie, mon cher Sophyle, c'est 
celle des enfans ; c'est celle de Socrate ; c'est 
celle qui se trouveroit au fond de notre 
cœur, de nos âmes , si nous prenions la peine 
de l'y chercher. 

SOP^TLE. 



f 

Elle mérite bien que nous en prenions la 
peine, s'il est trai qu'elle 8^ trouve et qu'elle 
soit la source du bonheur. Mais conmient 
pi-océderiez-vous à cette recherche? 

EUTHYPHRON. 

Si vous aviez l'envie et le loisir de la faire 
avec moi, nous y gagnerions tous les deux. 
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80PHTLE. 

J'ai cette envie et ce loisir. Mais, je tous 
prie, soyez court et clair. 

EUTHYPHRON. 

» 

Vous serez content, j'espère. Mais lorsque 
je TOUS ferai une question, tous me répon*- 
drez de même en. peu de paroles. 

60PHYLE. 

Volontiers. 

EUTHYPHRON. 

Commençons donc par oublier tout ce 
que nous aTons appris de, systématique; et 
Élisons ensuite ce raisonnement Tout ce 
qui est passif, est : je sens; ainsi je suis pas- 
sif: par conséquent je suis. Je tous dis que 
je suis : si tous êtes, et si tous me croyez, 
je suis intimement couTaihcu que tous 
croyez la Térité : par conséquent, si tous me 
dites que tous êtes, je tous crois, et j'ai la 
même couTiction que je crois une Térité : 
par conséquent il y a TO^s et d'autres choses 
hors de moi; et jepourrois tOus démontrer 
cette Térité de Tingt façons différentes. 

SOPHYLE. 

Mais^ Euthyphron, est-il besoin de me 
prouTer que je suis^ et qu'il y a des chosea 
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hors de moi? de gnice (épargnez-moi de pa- 
reille» puérilité»^ 

EUTHYPHRON, 

Il faut ne nous rien passer sans preuve. 
Dites^moi, Sophyle, comment savez^vous^ 
que cette boule-là est hors de tous? 

SOPHTLE. 

Mais parce que je la vois : si elle tombe , 
je l'entends : si je la touche , elle me paroit 
solide : si je la soutiens, elle pèse. 

EVTHTPHRON. 

Qui : mais lorsque voua voyez cette bouler 
ridée que vous aves de cette boule est^de la 
boule? 

SOPHTLE, 

j^on vraiment; ce n'est que le résultat du 
rapport de cette boule avec moi, avec mes 
yeux, mes organes,, la lumière, et avec tout 
ce qu'il y a entre cettç boule et moi. 

EUTHTPHRON. 

Cela est très- juste. Mais diriez^vous la 
même dbose de ce cube qqe voilà? 

SOPHTLE. 

Très-certainement 

EUTHYPHROn, 

Et de ce c6ne? 
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80PHYLB. 

Oui 

EUTHTPHRON. 

« 

Voilà ce qui nous^ montre déjà une Teritë 
trè^lipportante, savoir, que nos yeux et nos 
organes ne nous trompent pas, du moiius 
par rapport à l'ordre des choses. 

SOPHTLE. 

Je ne tous comprends pas bien. 

EUTHTPHRON. 

Je dis que l'idée de la boule étant le ré- 
sultat du rapport que moi, mes jwx, et la 
lumière avons avec la boule; que l'idée du 
cube étant le résultat du rapport que moi , 
mes yeux, et la lumière avons avec le cube^ 
et que Tidée du cône étant le résultat du 
rapport que moi , mes yeux et la lumière 
avons avec le cône , il s'dtaisuit que dans ces 
cas, moi, mes yeux, et la lumière, restant 
les mêmes, la cause de mon idée du cône, 
est Fobjet que j'appelle cône; celle de l'idée 
de la boule , est l'objet que j'appelle boule ; 
celle de l'idée du cube, est l'objet que j'ap» 
pelle cube : et par conséquent, l'idée du 
cube est au cube, comme l'idée de la boule 

■ 

est à la boule, et comme Tidéç du côpe çst 
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au c6ne : par conséquent,- il y a entre les 
idées la même analogie qu'entre les choses ; 
et en raisonnant sur les idées, les conclu- 
sions que je tire de ces raisonnemens seront 
également analogues à celles que je tirerois 
des raisonnemens que je ferois sur les choses 
mêmes. : 

SOPHTLE* 

Je le crois bien, Euthyphron; car tous 
ne dites rien autre chose que ceci : « mes 
« raisonnemens sur les idées sont analogues 
<( à mes raisonnemens sur les choses. » Vous 
auriez pu dire : if ce sont les mêmes; » car 
TOUS ne connoissez les choses que par tos 
idées. 

EUTHYPHRON. 

Je souhaiterois fort que les idées, que 
nous aTons des choses, fussent les choses 
mêmes; alors, au moins, nous ne tombe- 
rions jamais d^ns Terreur. Mais cela est im- 
possible, puisque les choses qui sont hors 
de nous ne sauroient entrer dans nos têtes ; 
et par conséquent, il faut des moyens et 
des organes pour que*nous ayons quelques 
sensations de leur existence : et c'est déjà 
beaucoup que nous ayons trouvé cette ana- 
logie entre les choses et les idées. Nous sa- 
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vons pailla que les rapports qu'il ja entre 
nos idées sont exactement les mêmes que 
ceux' qu'il j a entre les choses dont elles 
sont les idées. 

SOPHTLE. 

Cela est très-vrai, Euthyphron. Mais lors- 
que vous parlez des choses, ajoutez ^ je vous 
prie, en tant que je les connais par mes 
idées. 

EUTHHPHRON. 

Vous avez, raison, Sophylej je vous en- 
tends ; et c^est pour cela que nous devons 
voir maintenant quelle est la valeur d'une 
idée par rapport à l'objet dont elle est l'idée. 

SOPHYLE, 

Voilà précisément ce qu'il nous îamt 

EUTHYPHRON. 

Une chose quelconque, de quelque na- 
ture qu'elle puisse être, est une essence 
puisqu'elle existe, qu'elle est Cette chose, 
ou cette essence, peut avoir mille pianières 
d'être que j'ignore. 

SOPHYLE. 

Qu'appelez-vous manière d'être? 

EUTHYPHRON. 

Le cône que vous verrez, a parmi toutes 
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les manières d'étare qu'il peut avoir, et que 
j'igaore, cette manière d'être par laquelle^ 
lorsqu'il coewte avec la lumière, avec mes 
jeux, avec moi, il produit un effet qui est 
l'idée que nous avons tous les deux actuel* 
lement de ce cône , il a cette manière d'être 
par laquelle il est visible pour tout être qui 
voit; il a cette manière d'être, par laquelle 
il diffère de la boule et du cube. 
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Je comprends parfaitement bien. 

EUTHTPHRON. 

Or,* ce cône est tel qu'il est; et étant tel 
qu'il est, il est impossible qu'il me donne 
à moi, restant tel que je suis, une aul;re 
idée que celle que j'ai de lui. Mais, Sophjle, 
nous n'avons considéré que deux choses^^: 
d'un côté le cône tel qu'il est, et de l'autre 
l'ensemble de moi, de mes yeux et de la lu- 
mière ; tournons la chose, et considérons^ 
d'un côté, l'ensemble du cône^ de la himière 
et de mes yeux, et de l'autre^ moi qui ai 
ridée : vous verrez que le cône ne me trompe 
pas, mais qu'il est effectivement et réelle- 
ment tel qu'il me paroit, lorsque je lui ajoute 
la lumière et mes }:eux : et si nous faisons 
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détention à ce qja'une chose, ijui est telle 
qu'-elle est, ne sauroit avoir une autre ma* 
nîère d'être, qui feroit qu'elle ne seroît pas 
oe qu'elle est, nous voyons clairement qu'une 
chose que nous regardons, que nous dé- 
tendons^ que nous touchons, est, entre au- 
tres^ réellement ce qu'elle nous parolt Le 
premier homme qui a fait une montre, a 
commencé par les idées qu'il avoit d'jin res^ 
sort, d'une roue, d'un levier; et en compo- 
sant ces idées, en raisonnant sur elles, il eu 
a résulté une montre imaginaire. Il a réalisé 
ce résultat; et voilà une montre véritable: 
et c'est une grande difficulté vaincue; car si 
les idées ne représentoient pas parfaitement 
ce que les choses sont entre, autres , il y au- 
roit eu l'infini de l'infini contre un à parier, 
que la réalisation des idées de cet homme 
ti'eût pas produit une montre^ réelle, et il 
seroit absolument impossible qu'il existât 
aucune production du génie de l'homme. 

SOPHYLE. 

Que dites-vous ? 

EUTHTPHRON. 

Je dis que si le ressort n'étoit pas tel en 
effet que l'idée le fait paroltre à Fhomme, 
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si ses idées de la roue ou du levier étoient 
fausses, l'idée de la montre, qu'ila composée 
de ces idées , seroît absurde, et ne pourroit 
être réalisée : or , cet homme réalise la 
montre, elle est telle qu'elle l'étoit dans ses 
idées; par conséquent , le ressort, ]a roue et 
le levier ^ sont tels qu'ils l'ont paru à cet 
homme. 

SOPHYLE. 

Euthyphron, je conviens de ce que vous 
venez de dire ; et j'avoue que nous pouvons 
admettre hardiment , que nos idées simples 
acquises ne nous trompent pas , mais repré- 
sentent réellement des qualités qui sont es- 
sentiellement dans les choses dont elles sont 
les idées ; et que , de quelque feçôn que 
nous composions ces idées , il j aura entre 
elles le même ordre et la même analogie 
qu'il y auroit entre les choses si nous pou- 
vions les composer de même. Dites-moi si je 
vous ai bien compris ? 

EUTHYPHRON. 

Parfaitement ; et je n'ai rien à y ajouter. 

SOPHYLE. 

Mais si la première montre ëtoit due au 
hasard , que diriez^vous ? . 



\ 
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EUTHYPHRON. 

a 

Cela ne feroit rien à TafFaire. L'admirable 
canard de Yaucanson a existé dans sa tête 
avant que d'étonner les spectateurs ; car 
TOUS sentez bien que dans une composition 
quelconque , qui a une certaine fin pour 
but , l'idéal doit précéder nécessairement le 
réel. Nous verrons ensuite ce que c'est que 
le hasard. Mais , de grâce , n'allons pas trop 
vite. 

SOPHYLE. 

Mais encore, regardez , je vous prie , cette 
belle colonne de marbre blanc; si je la vois 
k travers ce verre rouge , elle me paroît 
rouge ; et si je la vois à travers ce verre 
qui a des couchés différentes^ et inégales, 
elle me paroit courbée et brisée. 

EUTHYPHRON. 

En plaçant ces verres entra vos yeux et la 
colonne, vous n'avez rien fait à la colonne, 
je pense ? 

SOPHYLE. 

Non assurément. 

EUTHYPHRON. 

Ainsi , la colonne est ce qu'elle étoit : par 
çonâéquent , si la colonne n'étoit pas ce 
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qu'elle est , elle ne vous paroîtroit jpàs 
rouge dans le premier cas , ni courbée et 
brisée dans le second. 

SOPHYLE. 

Je Favoue. Mais lorsque je regarde la co-^ 
lonne à travers mi verre à cent fisicettes > 
je vois cent colonnes au lieu d'une : ainsi » 
cet organe me trompe pourtant. 

EUTâTPHRON. 

Si la colonne n'étoit pas telle qu'elle est ^ 
vous ne verriez pas cent colonnes telles que 
vous les voyez. Si cent hommesse trouvoient 
placés à l'entour d^ cette colonne ^ et que 
cbacun d'eux vous dit, Sopbyle, je vois 
une colonne ; en concluriez-^vous qu'il y a 
cent colonnes ? ou ne diriez-vous pas plutôt 
qu'ils voyent tous la même ? Si le nombre 4 
n'étoit pas 4» 1^ nombre 4 multiplié par 3 
ne feroit pas 12. 

SOPHYLE» 

Voilà , mon cher' Eutbypbron , un so- 
phisme bien conditionné , si je ne me 
trompe. 

EUTHYPHRON. 

Je souhaite que vous vous trompiez , So- 
l^hyle ; cependant il n'y a rien q[ue nous de» 
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viom éviter avec tant de soin : ce seroit le 
«eùl Tice où nous pourrions tomber dans 
notre besogne ; et les suites en seroient sans 
ressources. Voyons d'abord ce que c'est. 

s O P H Y L E. 

Vous dîtes , que si 4 n'étoît pas 4? 4 niul- 
tiplié par 5 ne seroit pas 12. Vous prenez 4 
pour l'objet, 5 pour vos organes et tout ce 
qui vous sépare de l'objet, et 12 pour l'idée 
que vous avez du 4 Mais cette idée est fausse, 
puisque 4 n'est pas 1 2. Si vous connoissiez 
encore lé 5 , ou vos organes , il n'y auroit 
point de difficulté: car vous* n'auriez qu'à 
diviser le m connu par le 5 connu ; et vous 
trouveriez lé 4 inconnu, ou bien l'essence 
de l'objet 

EUTHTPHROîï. 

Je sais bien que , lorsqu'il s'agît d'un objet 
Lors de moi , Ttdée que j'en ai n'est pas 
l'objet; maïs je dis que le cône , avec tout 
ce qu'il y a entre le cône et moi , fait l'idée 
du cône ; que le jcube, avec tout ce qui est 
entre le cube et moi , fait l'idée du cube ; 
mais comme ce qui est entre le cube et moi, 
est la même chose que ce qui est entre le 
cône et moi , je conclus que la différence 
que j'aperçois entre le cône ^ et le cube , 
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tient à la vraie essence du cône et du cube; 
et comme cette différence tient à la rjaison 
pour laquelle le cône n^est pas cube , et à 
celle pour laquelle le, cube n'est pas cône, 
çt que chacune dé ces raisons tiennent réci- 
proquement à Tessence vraie et du cône et 
du cube , j'en conclus , que je m'aperçois 
d'une des qualités qui sont de la vraie es- 
sence du cube, et d'une des qualités qui sont 
delà vraie essence du cône. Je ne dis pas que 
mes 12 font 4» mais que dans le la est com- 
prise une partie de la vraie nature du 4* 
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Vous avez raison ; et je n'ai plus rien à 
vous répliquer jusqu'ici. 

EUTHYPHRON. 

Finissons donc cette recherche ; et pre- 
nons pour une vérité inéb];^nlable , qu'une 
chose hors de nous, qui nous paroît visible > 
a tout ce qu'il faut pour être visible , et pour 
nous le paroi tre; et qu'une chose hors de 
nous , qui nous paroît sonore ^ a tout ce qu'il 
faut pour être sonore et pour nous le pa- 
roître ; et que , même , si nous avions les 
organes vicieux , cela ne feroit rien à la, 
chose , puisque nous venons de prouver 
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géométriquement la vérité de Tanalogie 
qu'il y a entre les choses et les idées , et que 
les rapports .qu'il y a entre les idées sont 
exactement les mêmes que ceux qu'il y a 
entre les choses. 

s o P H T L E. 

Notre entretien , Euthyphron , me fait 
plaisir. Je suis convaincu que nos sens ne 
nous trompent pas. Cela est dans mon sys^ 
tême ; et il me parott vrai , que de nos idées 
nous pouvons conclure sûrement à Fessence 
des choses. 

EUTHYPHRON. 

C'est aller trop loin, mon cher Sophyle. 
Supposons un bloc de marbre , sur lequel il 
y auToit quatre inscriptions différentes , eu 
grec, en arabe , en latin, en françois. Moi , 
qui ne sais que ma langue , je vous dirai le 
fait que ce monument me révèle. Mais écou- 
tez le Grec; il vous dira : cette pièce me dit 
bien des choses sur le siège de Troie. L'Arabe 
dira : ce marbre dopne de grandes lumières 
^ur l'histoire de la chevalerie de Saladin. Le 
Romain : je ne savois pas que Cestius étoît 
Taffranchi de Pompée. Vous voyez que ces 
gens ne sauroient juger que sur ce qui est 
tourné de leur c6té^ sur ce qui est compré- 

!• 20 
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liensible pour eux^ ejt il en est de même ée9 
essences. 

80PHTLE. 

Cela me parott assez vrai. Maïs éclaircis^ 
sez, je TOUS prie, ce que vous venez de dire. 

EUTHYPHRON. 

I 

L'inscription grecque n'est compréhensi- 
ble que par la langue grecque, et pour ceux 
qui l'entendent; l'arabe de même; et l'es- 
sence n'est visible que par la lumière, et 
pour ceux qui ont des yeux : elle n'est sonore 
que par l'air, et pour ceux qui ont des oreil- 
les : elle n'est tangible que par l'attouche- 
ment, et pour ceux qui ont du tact : elle 
n'est enfin telle que par tels moyens, et pour 
ceux qui ont des organes analogues à tels 
moyens. Une essence peut avoir cent mille 
côtés, qui tiennent également à sa nature, 
et parmi lesquels trois ou quatre seulement 
sont analogues à nos organes actuels. Une 
essence peut avoir cent mille faces * , qui 

' Tout ce qui coijipose ou peut composer le tout « 
ou Tunivers entier, est nécessairement essence. En 
tant que des essences ont un rapport avec Torgane de 
la vue , on appelle ces essences choses ou essences vi-» 
sibles : en tant que des essences ont un rapport ^vec 
l'organe de l'ouïe , on appelle ces essences choses ou 
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tiennent également à sa nature, et dont au« 
«une n'est tournée "vers nos organes. Ainsi» 
lorsque nous concluons de notre idée à l'es- 
sence de rol;>jet, c'est à cette face ou partie 
de l'essence qui peut agir sur nos organes. 

SOPHYLE. 

Je conçois, Euthjphron, que c'est très^ 
bien raisonné; et que ce que vous dites se«' 
roit possible, s'il y avoit d'autres essences 
que de la matière. 

EUTHYPHRPN. 

Pouyez^Yous me dire ce que c'est que la 
matière? ' 

SOPHYJLrE. 

Mais oui ; ce: qui est YÎsible, ce qui est im- 
pénétrable ou solide , ce qui est sonore* 

EUT'iaiYPHRON. 

Sont-ce là des ^qualités essentielles delà 
matière, des partie, d^ faces de son essence ? 

essences sonores. Ainsi on appelle face visible de Tuni- 
vers , cette modification » cette manière d'être , par 
lesquelles certaines essences ont du rapport avec Tor- 
gane de la vue; et Tonappelle face sonore de Tuni- 
vers, cette modification, cette manière d^étre , par 
lesquelles certaines essences ont du rapport avec Tor- 
gane de Touîe ; et ainsi des autres faces ^ par lesquelles 
des parties de Tunivers sont perceptibles pour des êtres 
quelconques. 
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80PHYLE. 

Sans aucun doute , depuis que nous avon^ 
trouvé que nos organes ne nous trompent 
point 

EUTHYPHRON* 

Je le crois comme tous, Sopliyle. Mais si 
TOUS aTiez été aveugle, vous ne m'auriez pas 
parlé du Tisible, et votre matière ne Tau- 
roit pas été. Si vous étiez sourd, vous ne 
m'auriez pas parlé du sonore, et votre ma^ 
tière ne l'auroit pas été. Vous voyez par-là 
que, dans ces cas, la matière auroit eu des 
qualités essentielles, ou des faces inconnues 
pour TOUS, mais qui ne Tauroient pas été 
pour ceux qui^ doués de la Tue et de l'ouïe, 
auroient pu savoir que ces qualités ou faces 
s'y trouvoient Auriez-vous bien jugé dans 
ces cas, si tous aTiez dit que la matière n'est 
qu'impénétrable, parce que tous n'auriez 
eu que du tact? N'auriez-Tous pas mieux 
raisonné, en disant : la matière ne me pa^ 
roit impénétrable que parce que j'ai du tact; 
si j'aTois d'autres façons d'apercevoir, elle 
me paroitroit toute autre; si elle pouvoit 
agir sur moi par cent mille moyens, par 
cent mille organes difierens, je serois âfTecté 
par elle de cent mille fieiçons différentes : elle 
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aiiroit pour moi cent mille attributs pour la 
'• définir : delà s'ensuit^ que le nombre de fois 
que je puis avoir une idée différente de la 
matière, ou plutôt de l'essence, dépend du 
nombre de mes organes et de mes. moyens ; 
et comme je puis supposer un nombre in- 
défini d'organes et de moyens, la matière, 
ou l'essence , seroit différemmeat perceptif 
ble un nombre indéfini de fols; et par con*- 
séquent la matière, ou plutôt l'essence, a 
une infinité d'attributs ? Mais supposons en- 
core qu'une essence, un globe, soit plongé 
en même temps dans l'eau, dans l'air, dans 
l'éther, dans mille, dans dix mille fluides 
de différente nature et de différente densité, 
le seul mouvement de ce globe mettroit en 
oscillation tous ces fluides; et s'il j avoit 
des êtres sentans doués d'organes analogues 
à tous ces fluides, cette essence, ou ce globe, 
auroit dix mille attributs. Où en sommes- 
nous donc, Sopbyle, avec nos quatre ou 
cinq attributs de la matière, ou plutôt de 
l'essence? Le premier attribut essentiel d'une 
chose, c'est d'être. Les autres attributs essen- 
tiels sont ses rapports avec les différens geur 
res de choses qu'elle n'est pas; et comme les 
choses qu'elle n'est pas peuvent être infîoiç^ 



en nombre, ses rapports le peuvent être 4^ 
même; et par conséquent une essence, ou 
une chose quelconque, peut ayoir une infi- 
nité d'attributs essentiels. Vous Tôyez par- 
là, mon cher.Sopfayle, la pauvreté de l'idée 
que nous attachons au mot matière, et qu'il 
ne désigne autre chose que les essences qui 
ont un rappprt avec quatre ou cinq de nos 
organes, qu'elles peuvent manifester à nous 
par ces organes; et que, par conséquent, 
. tout ce que nous appelons matière est à-peu* 
prèsl'infiniment petit de tout ce qui est es* 
sence. 

SOPHYLE. 

En vérité, voilà la matière bien déchue. 
Mais, Euthyphron, il y a des rapports consr 
tans entre toutes les choses qui coexistent, 
n'est-ce pas? 

EUTHYPHRON. 

Oui, certainement. 

s O P H Y L E. 

Vous appelez tout essence. Toutes les es^ 
sences qui coexistent avec nous, ont des 
rapports ayéc nous. Mais, selon tous, il y a 
des essences qui peuvent manifester leurs 
rapports à nous par nos organes, et il y en 
a d'autres qui ne peuvent pas nous les ma^ 
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nifester. Je vous prie, sur quoi pouvez^TOùs 
parler de ces dernières? 

EUTHYPHRON* r 

Sur qaoi? -* Comment? — né pourrions^ 
nous pas parler du temple de Jupiter Olym» 
pieu, de là coupole de saint Pierre, de }eurs 
beautés, de leurs défauts, sans les avoir ja-* 
mais TUS, et mieux peut-être que mille au- 
tres qui jouissent de près de ces grandsphé^ 
nomènes en architecture? 

SOPHTLE- 

♦ 

Mon cher Euthyphron, cela ne prouve 
rien : car ce temple et cette coupole sont 
de^ choses visibles y et nous pouvons nous 
les figurer parfaitement à l'aide de ceux qui 
les ont vus. Je vous demande sur quoi , et 
comment vous pouvez parler des choses qui 
ne sont ni visibles ni sonores , qui n'ont avec 
vous aucun rapport, qu'elles puiissent vous 
manifester par vos sens ? Voilà ce que je vous 
demande: répondez-moi, je vous prie. 

EUTHYPHRON. 

Vous avez raison; le parallèle, je Favoue, 
n'est pas juste. Mais ne puis-je parler des seU 
Tolatils qui constituent l'action de la fleur 
fpr l'odorat) quoique je ne les voie pas ? . 
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SOPHTLE. 

Gela ne yaut guère mieux: car lorsque 
TOUS parlez de 9€ls y et d'actions par des sels, 
TOUS parlez de choses que nous appelons 
corporelles, c'est-à-dire, TÎsibles, tangi- 
bles, etc. 

EUTHYPHRON. 

Mais la limaille de fer ne nous montre- 
trclle pas qu'elle est attirée, et ses mouve- 
mens modifiés par les efïluxions de l'aimant, 
et même de quelle façon elle est modifiée? 
effluxions, pourtant, que nous ne connoî- 
trons jamais? Ne puis -je pas dire la même 
chose des actions et des effets électriques? 
ne puis -^e pas raisonner sur l'air que je ne 
Tois pas? est-ce que je ne le modifie pas sou- 
yent à ma fantaisie ? 

80PHYLE. 

Je conyiens , Euthyphron , que tout ce 
que TOUS dites là est très^yrai ; et tout phy- 
sicien en sera d'accord ayec nous. Mais ne 
puis-je pas supposer, par analogie ayec tout 
ce que je yois» que ce qui est entre l'aimant 
et le fer, ce qui est entre le corps électrique 
et le corps non électrique, ce qui constitue 
l'air, est quelque matière subtile agissante, 
et dont les particules sont tellement coi^ 
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garées et modifiées , qu'elles produisent les 
effets qv^ nou» voyons ; et que ces particu- 
les apparaennent aussi bigp aux classes des 
visibles et des tangibles , que les plus grands 
corps, quoique lafoiblesse, la grossièreté , 
ou l'imperfection de nos organes , nous em- 
pêchent d'avoir la moindre sensation de leur 
figure, de leur couleur, ou de leur poids? 
— Mon cber Eutbypbron, nous cbercbons 
la vérité, n'est-ce pas? Or, dites -moi, en 
conscience y avez-vous la moindre idée de la 
possibilité qu'un corps quelconque soit mis 
en mouvement y ou soit modifié d'une autre 
manière qu'il l'est^ que par l'attoucbement 
immédiat dWe autre chose corporelle; c'est* 
à-dire , qu'une chose , qui n'auroit rien de 
commun avec nos sens , put agir avec effet 
sur des choses dont nous pouvons avoir des 
idées ou des sensationjs par nos sens? 

EUTHVPHRON. 

Je vois, Sophyle, que vous prenez du goût 
à nos recherches; que ce céleste amour pour 
la vérité vous anime. Vous me communiquez 
votre ardeur. Allons : jurons, par le génie de 
Socrate, de ne pas quitter la partie avant que 
d'avoir trouvé ce que nous cherchons. Ce 
que nous avons dit tantôt , que tout ce qui 
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est, est essence, c'est une vérité, n^est-ce 
pas? 

SOPHTLE. 

Oui, sans doute. 

EUTHTPHRON. 

Que toutes les essences ^ qui cpexistent, 
ont nécessairement des rapports quelcon* 
que^ entr^elles ? 

80PHTLE. 

Cela est rrai. 

^ EUTHYPHRON. 

Par conséquent, toute essence, qui coexisté 
avec nous, a des rapports quelconques avec 
nous. 

SOPHYLE. 

Oui 

EUTHYPHRON. 

Une essence ne peut manifester ses rap^ 
ports à une autre essence , que par son ac- 
tion sur cette essence , ou sur ce qui l'en sé^ 
pare. . , 

SOPHYLE. 

Il est vrai. 

EUTHYPHRON. 

's - 

Une essence ne sauroit ayoir une connoîs^ 
sance d'une autre essence ^ que par les rap^ 
ports qu'elle a avec eUe. 
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Je l'avoue. 

EtJTHTPHRON* 

Et cette connoissance est bornée à ces rap* 
ports , qui peuvent se manifester, ou par une 
action immédiate, ou par une action sur des 
organes ou moyens quelconques* 



OuL 



80PHYLE. 
EUTHTPHRON. 



Toutes les essences , qui manifestent à nous 
leurs rapports, en tant qu'elles nous les ma- 
nifestent, on les appelle matière; comme, 
par exemple....... 

SOPHTLE- 

Il est vrai , Euttyphron , et je sens parfai- 
tement que le mot matière n'est qu'un signe, « 
pour exprimer des essences en tant qu'elles 
ont de l'analogie avec nos organes actuels. Je 
suis presque convaincu maintenant delà pos- 
sibilité, que l'essence ait une infinité de faces 
différentes de celles sous lesquelles nous l'ap- 
pelons matière; Je dis plus , j'en sens même la 
probabilité. Mais il s'agit i**. de m'en prou- 
ver la réalité^ 2^ de savoir comment nous 
pouvons en avoir une idée; et S"", comment 
une essence, qui n'a point d'analogie avec nos 
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organes, pourroit agir sur une essence qui a 
de Fanalogie avec nos organes. 

EUTHYPHRON. 

Voilà précisément les trois difficultés qui 
nous restent à vaincre. Voulez - vous , So- 
pbyle , que nous les traitions à part , l'une 
après l'autre , et que nous bornions là nos 
recherches? 

SOPHYLE. 

Volontiers. Mais pensons au génie de So- 
crate, et à notre serment 

EUTHYPHRON. 

TSe craignez pas que je sois parjure. Dite»- 
moi, Sophyle, si un prince européen ordonne 
un siège au fond des Indes , est - ce que ce 
prince est la cause physique qui fait mou- 
voir le train d'artillerie dont on va se servir 
à ce siège? 

SOPHYLE. 

Voilà une question singulière. — Mais non; 
il le dit à d'autres , et ceux-là à d'autres , et 
ainsi de suite , jusqu'à ceux enfin qui font 
marcher cette artillerie. 

EUTHYPHRON. 

Sans ce prince , cette artillerie seroit re^ 
tée à sa place ? 



ou DE Là philosophie. 5i7 

SOPHYLE. 

Hé bien ouL 

EUTHYPHRON. 

Pour faire mouvoir une trentaine de piè- 
ces de canon, il faut pourtant une force réelle 
de cinquante mille livres au moins. « 

SOPHYLE. 

Soit 

EUTHYPHRON. 

Le prince n'envoie pas cette force de l'Eu- 
rope en Asie, je pense. 

SOPHYLE. 

Non. 

EUTHYPHRON. 

Il envoie une once de papier, et Fartille- 
rie marche. Si tout étoit matière dans l'uni- 
vers, les choses n'iroient pas si commodé- 
ment ; et vous voyez par-là , Sophyle , qu'il 
y a des essences qui ne sont pas ce que nous 
appelons matière, et qui agissent avec bien 
plus de facilité et bien plus d'énergie. Mais 
dites^moi^ je vous prie, vous rappelez- vous 
le discours de notre ami , et ses différentes 
démonstrations de l'hétérogénéité de l'ame 
du corps? 

SOPHYLE. 

Je ne me les rappelle pas bien. Faites-m'en 
ressouvenir , si vous le pouvez ? 
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EUTHTPHRON. 

Il nous donne trois démonstrations difle- 
rentes ; et les yoici : 

1^ Un corps en repos, ou dans un mouve^ 
ment uniforme, persiste par sa nature dans 
son état de repos, ou dans son mouTement 
uniforme. 

30. Un corps ne sauroit donc passer du re-^ 
pos au mouTement, ou du nLOuyement uni- 
forme à un mouvement accélère, que par 
l'action d'une chose qui n'est pas ce corps. 

5<'. Le corps de l'homme , par un acte de 
sa velléité , passe du repos au mouvement , 
ou du mouvement uniforme à un mouve-^ 
ment accéléré. 

4^. Ainsi , le corps de l'homme est mis en 
mouvement, ou son mouvement est accé-* 
1ère, par l'action d'une chose qui n'est pas 
ce corps. 

5o. Il s'ensuit, que le principe moteur de 
ce coîpsi^ que nous appelons l'ame, est une 
chose différente de ce corps. 

1 o. Il est contradictoire qu'une chose quel* 
conque détruise une propriété essentielle de 
soi-même , puisqu'il est de son essence d'avoir 
cette propriété : ainsi, elle se réduiroit elle- 
même au néant; ce qui est absurde. 
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2®. Une propriété essentielle du corps en 
mouyement, est de persister à se mouvoir 
dans la même direction. 

50. Or, l'homme, d^un acte de sa velléité, 
change la direction du mouvement de son 
corps. 

4^ Par conséquent , l'homme , s'il n'étoit 
autre chose que son corps en mouvement, 
détruiroit une propriété essentielle de soi^ 
même* 

5«, Il s'ensuit encore , que le premier mor 
teur de ce corps, que nous appelons l'ame^ 
est une chose différente de ce corps. 

1®. Les idées que nous avons des choses, 
dérivent des rapports qui se trouvent entre 
les choses et notre façon d'apercevoir et de 
sentir. ' 

2^. Il est possible quç nous ayons une idée 
de tout ce qui est étendu et figuré. 

3^ La moindre particule de notre corps 
est étendue et* figurée. 

4^ Par conséquent y il est possible que 
nous ayons une idée de la moindre parti- 
cide de notre corps« 

5^ Mais l'idée est le résultat du rapport 
qui se trouve cfntréla particule et celui qui 
aperçoit 
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6^. Par conséquent, ce cpii aperçoit est 
autre chose que la particule» et l'ame une 
chose différente du corps. 

Vous rappelez-vous maintenant ces dé- 
monstrations, Sophyle? 

80PHTLE. 

Ouï, très^bïen, et je me souviens à pré- 
sent d'une chose singulière qui m'est arrivée 
pendant le discours de notre ami, et qui 
m'arrive encore à cette heure. 

EUTHYPHRON. 

Qu'est-ce que c'est? 

SOPHTLE. 

Ma raison j suit parfaitement la marche 
de son esprit Je n'ai rien à j contredire. Il 
me semble qu'il va de vérité en vérité. Mais 
à la fin ses raisonnemens me répugnent : je 
ne le conçois plus^ je ne sens pas la vérité; 
je nai pas cette conviction intime et par- 
faite dont elle est toujours accompagnée ; et 
quelque simples que soient ses raisonne- 
mens, je crains tacitement qu'il ne m'ait 
trompé, et ne m'ait mené à travers quelques 
sophismes que je n'ai pas aperçus. 

EUTHYPHRON* 

Je le crois bien, Sophyle, mais ce n'est 
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pas la faute da raisonnement, c'est celle des 
bornes naturelles de notre esprit, qu'on 
peut reculer pourtant d'une façon prodi- 
gieuse par l'exercice. Ce qui vous arrive par 
rapport à ce passage, est précisément ce qui 
arrive à tout homme la première fois qu'on 
lui démontre qu'un carré fini est égal à un 
espace infini. Son esprit se trouve dans une 
perplexité, qu'il parvient à vaincre pour- 
tant à force de méditations. Lorsqu'une dé- 
monstration roule sur la comparaison de 
deux choses , ou sur la recherche du rapport 
entre deux choses, et qu'au bout du raison- 
nement on trouve que ces deux choses sont 
de nature totalement différente, l'esprit est 
étonné, étourdi de l'espace immense entre 
ces deux choses, qu'il ne saur oit franchir, 
faute de connoitre la route qui mène de 
l'une à l'autre. Si vous conceviez comment 
l'ame immatérielle peut agir sur le corps ma- 
tériel, ne croyez -vous pas que ces doutes 
disparoitroient bien vite? 

SOPHTLE. 

Oui^ j'ensuis convaincu ; mais la réflexion 
que vous venez de faire suffit pour me con- 
vaincre parfaitement que l'ame est autre 

chose que le corps. 

I. ai 
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EUTHTPHRON. 

Hé bien, Sophyle, vous conrenez donc 
qu'il y a réellement d'autres essences que 
celles que nous appelons matière; et la pre- 
mière de nos difEcultés est terrassée, n'est*-ce 
pas? 

SOPHYLE. 

Oui, pleinement; mais comment ayez-» 
TOUS une idée de ces essences? 

EUTHTPHRON. 

Il fiiut, Sophyle, que nous fassions à pré* 
sent quelques réflexions sur le mot idée. La 
perception que Tame a de quelque chose 
que ce puisse être y nait nécessairement d'une 
sensation quelconque; et en tant qu'elle a 
une sensation qu'elle sent, elle est passive, 
soit que ces sensations lui viennent par une 
action quelconque de dehors, soit que l'ame 
eUe^méme se donne ou se procure une sen- 
sation : elle est passive pour autant qu'elle 
sent Le mot idée^ ou ircToç, ou î/^a en grec, 
est le même que le mot image. J'ai la per- 
ception d'une statue, e'est'à-<lire, j'ai l'idée 
de la statue, j'ai l'image de la statue. Image 
suppose figurabilité, visibilité , contour, etc. , 
et par-là il paroi t que le mot idée n'appartient 



ou DE LA PHILOSOPHIE. SsS 

propremeift qu'aux seules perceptions que 
nous avons de tout ce .que nous appelons 
matière. 

SOPHYLE. 

Je comprends parfaitement bien; mais 
avons^nous d^autres perceptions? 

EtJTHYPHRON. 

Arez-^ous une perception de ce qui est 
juste? 

SOPHTLE. 

Oui certes. — Mais il y auroit des gens 
qui nous diroient^ qu'il n'y a de perception 
delà justice y qu'à l'aide de l'idée dWeba-* 
lance, ou do quelque chose de pareil. 

EUTHYPHRON. 

Laissons ces gens, Sophyle; ils ne font 
cette réflexion qu'à l'aide du bandeau qu'on 
donne à la figure de la justice. Mais avez- 
Tous une perception d'un mensonge, d'un 
crime, d'iingouyernement, de l'aniour, de 
la reconnoissance, dç la bonté? 

SOPHYLE. 

Oui^ mais ce sont des perceptions de qua-^ 
iités, de modifications. 

EUTHYPHROK. 

De quoi ? du cône ou du cube? 
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Vous voulez rire, Euthyphron? — Nonrr 
— de nos propres âmes; de celles des autres 
et de leurs actions. 

EUTHYPHRON. 

Vous ne pouvez pas avoir la perception 
d'une modification , ou d'une qualité d'une 
chose , sans avoir celle d'une partie de sou 
essence. 

SOPHTLE. 

Cela est très-vrai. 

EUTHYPHRON. 

Or, nous sommes convaincus que l'ame 
n'est pas ce qu'on appelle matière; ainsi , 
nous pouvons avoir la perception des choses 
qui ne sont pas matière. 

SOPHYLE. 

Je l'avoue. 

EUTHYPHRON. 

Vous n'avez pas l'image d'un mensonge, 
d'un crime, d'uç^ gouvernement, de l'amour 
de la reconnoissance, de la bonté, d'une 
an^e. 

SOPHYLE. 

Non, mais j'en ai une perception. 

. EUTHYPHRON. 

Kous avons vu que toute perception naît 
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d'une sensation quelconque. Une sensation 
suppose nécessairement du passif dans ce 
qui sent Le passif suppose nécessairement 
de l'actif, ou quelque action de dehors. 
Ainsi une perception naît de Faction d'une 
chose quelconque hors de nous. Or, une 
essence ne peut agir sur une autre essence 
que par le. contact immédiat^ ou par des or- 
ganes ou des moyens. L'ame immatérielle 
agit sur le corps matériel, et vice versa. Le 
corporel agit sur le corporel ^ Timmatériel 
sur rimmatériel; et comme il s'agit ici de 
nous, c'est-à-dire, d'essences qui ont la fa- 
culté de sentir^ il faut donc qu'il y ait des 
organes et des moyens entre eux pour ser- 
vir de véhicules, et pour propager leura 
actions réciproques, afin de produire cea 
sensations. 

SOPHYLE. 

J'avoue, Euthyphron, que je commence 
à entrevoir de la clarté. Il dépend de vous 
peut-être de me rendre à la lumière. ISe 
restez pas en si beau chemin, je vous en con- 
jure au noih de votre patron, dont le génie 
veille sur le serment que nous venons défaire. 

EUTHYPHRON. 

Il ne dépend que de vous^ mon cher So- 
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phyle. de voir la lumière. Je ne ferai d'autre 
Lsonnement que celui que TOu»-même au- 
riez pu faire si tous aviez voulu réfléchir et 
TOUS rendre libre et absolument indépen^ 
dant de toute opinion d'autrui. Je ne de- 
mande qu'une attention non interrompue; 
et comme tous TOulez que je sois clair, il 
&ut me pardonner quelques répétitions, 
auxquelles le fil de mes idées pourroit m'o- 
bliger. 

SOPHYLE. 

Je TOUS écouterai avec toute l'attention 
possible; et pour les répétitions, je les crois 
utiles et nécessaires dans des re^b^rches tel- 
les que sont les nôtres à présent 

EUTHYPHRON. 

Si on raisonnoit de cette façon (et c'est 
ainsi qu'on raisonne plus souvent qu'on ne 
le pense) a Ce qui n'est ni tangible, ni visi- 
f( ble, ni sonore^ n'est rien, et par consé- 
' u quent ne pourroit jamais produire aucun 
« effet physique , c'est-à-dire, aucun eflet 
K qui soit tangible, visible, etc. n : ce* raison-- 
nëment ne vaudroit rien, sans doute. Car, 
supposons qu'un aveugle raisonnât ainsi, 
a Ce qui n'est ni sonore, ni tangible, n'est 
H lien , » que sersi*ce de cette immense éten-- 



u 



ou D&LA PHILOSOPHIE. ilf 

due, de tant de spleîls, de tant de mondes, 
dont Faveugle ne sauroit avoir la moindre 
idée? Nou8 avons dit que tout ce qui est ^ est 
essence. Une essence, en tant qu'elle a du 
rapport à l'organe de la vue , nous l'appe-t 
Ions essence visible; en tant qu'elle a du rap- 
port à l'organe de l'ouïe, nous l'appelons es- 
sence sonore; en tant qu'elle a du rapport 
à l'organe du tact, nous l'appelons e^ence 
tangible; et en général , en tant qu'elle a des 
rapports à tous ces organes, nous l'appelons 
matière. Pour définir cette matière le plus 
philosophiquement possible, on n'a pu que 
puiser dans nos sensations et dans nos idées, 
qui sont les résultats de ces rapports; et delà 
sont dérivés les attributs que nous donnons 
à cette matière, comme étendue, impéné-< 
trabilité, etc., ou bien plutôt, visibilité, 
tangibilité, etc. La précision de la définition 
de cette matière ^ la rendit plus applicable à 
la géométrie; et maniée enfin par un g^nie 
tel que celui de Newton, elle produisit une 
physique Vraie ^xlont lesfondemens étoiënt 
inaltérables. Les sectateurs de ce grand hon|.« 
me, en marchant sur ses traces, poussèrent 
l'empire de la vé^'ité dans la physique jus- 
qu'à un point qui étonne; mais à mesure 
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qu'ils firent des progrès dans cette science, 
l'idée de la matière acquit insensiblement 
une rigidité, que très- assurément elle nV 
Toit pas dans la tête de Newton. Supposons 
à présent, qu'un homme, destitué de l'or- 
gane du tact, donnât de même le nom de 
matière à toute essence qui auroit des rap- 
ports avec ses organes; il est évident que 
rimpénétrabilité n'entreroit plus dans la 
définition de la matière. Supposons qu'Hun 
aveugle donnât de même le nom de matière 
k toute essence qui auroit des rapports avec 
$es organes, l'étendue ne serôit plus un at- 
tribut de la matière. Supposons qu'un être 
doué de cent autres espèces d'organes, qui 
tous auroient d'autres et de différens rap- 
ports à l'essence, donnât de même, le nom 
de matière à toute essence, en tant qu'elle 
auroit des rapports avec ses organes, la ma- 
tière auroit de tout autres attributs. Remar^ 
quons à présent Tabsurdité app^ente qui 
résulte de ces suppositions. Dans le premier 
cas, quelle idée se faire d'une matière sans 
impénétrabilité! Dans le second, quelle idée 
se faire d'une matière non-étendue! Dans 
le troisième, quelle idée se faire d'une chose 
dont on ne sauroitrien nier ni afBrùier! La 
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lumière n'est lumière que pour les yeux 5 le 
son n'est son que pour l'oreille; et l'essence 
n'est visible, tangible, sonore, que par ses 
rapports à la vue, au tact et à louïe; c'est- 
à-dire, parce qu elle est ce qu'elle est Ainsi, 
lorsqu on a démontré que lame n'est pas 
matière, on a démontré que l'ame n'est pas 
essence, en tant que l'essence a du rapport 
au tact, à la vue ou à louïe. Mon cher So* 
pbyle, je suis l'ordre que vous m'avez pres-p 
crit Je crois que ces réflexions suffisent à 
tout homme raisonnable et non-prévenu, 
pour se convaincre pleinement de la possi* 
bilité de l'existence d'essences, qui ne sau- 
roient nous manifester les rapports qu'elles 
ont avec nous. Mais résumons encore les 
preuves de la réalité de leur existence, en 
y mettant toute la clarté possible. 

Pour qu'un homme ait une sensation 
dune autre essence quelconque hors de lui, 
il faut trois choses nécessairement. 

i^. Il faut que cette essence puisse agir 
sur ce qui est entre elle et l'homme. 

20. Il faut- qu'il y ait quelque chose entre 
elle et l'homme, que j'appelle véhicule d'ac- 
tion. 

5^. Il £siut que l'homme ait un organe ana- 
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logue à ce Tehicule, c'est-à-dire, capable 
4'en pouvoir recevoir l'action. 

Si l'une de ces trois choses manque, il n'y 
a pas de sensation. Par exemple : 

lo. Un corps parfaitement diaphane jie 
sauroit réfléchir la lumière : par conséquent, 
il n'y a pas de vision, faute de l'action de 
l'objet sur le véhicule. 

a^. Placez un carillon dans le vide, il n'y 
aura pas de son^ faute d'un véhicule inter* 
médiaire. 

3<>. Un homme étant sourd ou aveugle, il 
n'y a ni son ni vision, faute d'organes ana- 
logues aux véhicules. 

Un grand morceau du cristal le plus pur 
et le plus parfaitement poli sera invisible ^ 
parce qu'il fera passer toute lumière; et 
nous ne devrons qu'à son rapport avec l'or* 
gane du tact la connoissance de son impé- 
nétrabilité. Le tact anéanti, ce grand mor- 
ceau de cristal ne sera-t-il donc rien? L'air, 
cet agent si nécessaire à tout ce qui respire, 
et si terrible lorsque son ressort se relâche, 
ne sera*t-il donc rien sans le tact et l'oreille? 
Les efiluxions magnétiques^ dont les effets 
sont si prompts et si sensibles, ne s«:ont-ils 
donc rien, parce que c'est une essence qui 
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ixe manifeste aucun rapport quelconque 
avec aucun de nos organes , ou parce qu'il 
ne se trouve entre elle et nous aucun Tehi- 
cule analogue à son activité et à nos organes? 
Je ne vous rappelerai pas, Sophyle, les 
démonstrations subtiles, mais sûres, de l'im- 
matérialité de Tame. Qu'est-il besoin de don- 
ner dans ces abstractions? Nous savons qu'en 
tout, une cause doit être analogue à son ef- 
fet, et l'effet à sa cause. Nous savons en phy- 
sique, que pour mouvoir une masse de mille 
livres, il faut au moins une force réelle de 
mille livres. Mettez mille livres dans l'un 
des bassins de la balance, il en faut mille, 
au moins, dans l'autre, pour les mouvoir. 
Posons que la pyramide de Rhodope^ ou le 
tombeau de Mausole, pesassent cinquante 
millions de livres, comment a-t-on construit 
ces monumens? par des machines, par des 
bras 9 dont toutes les forces réelles^ réunies 
ensemble^ valurent au moins cinquante mil- 
lions de livres. Si ^out est matière dans l'u- 
nivers, cherchez donc les forces réelles ana- 
logues à ces prodigieuses masses^ cherchez 
le poids de cinquante millions de livres dans 
les attraits de Rhodope, ou dans la sensi- 
bilité d'Artémise. Ce n'est pas moi qui suis 
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ridicule, Sophyle, en faisant cette réflexion; 
ce sontceax qui, sans réfléchir, embrassent 
une opinion qui se détruit elle-même par 
son propre ridicule. Après vous avoir prouvé 
l'existence réelle de tant d'essences, qui ne 
sont pas de la classe de celles que nous ap- 
pelons matérielles, je dois montrer qu'il est 
possible, qu'une essence, par une qualité 
qui ne sauroit se manifester à nos organes , 
puisse agir sur des essences qui peuvent se 
manifester à nous par nos organes, tellement 
que ces essences les manifestent à nous par 
nos organes. 

Supposons un homme destitué de l'or- 
gane du tact , et doué de celui de l'oreille , il 
est évident que l'essence ne se manifeste pas 
à lui par le tact, et que, par conséquent, 
pour lui, elle n'est pas impénétrable. Mais 
un marteau frappe et agit sur la cloche, en 
tant que ce marteau et cette cloche ont de 
l'impénétrabilité, ou en tant que tous les 
deux tiennent à la face tangible^ et cepen- 
dant l'action du marteau sur la cloche ma- 
nifeste le rapport de la cloche à l'homme, 
en tant qu'elle tient à la face sonore. 

Supposons un ho^nme destitué de l'orçane 
du tact, et placé devant un. bloc immense 
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du cristal le plus pur. Ce cristal n'existe pas 
pour lui, puisqu'il ne sauroit le voir, faute 
de l'action du cristal sur ce qui le sépare 
de l'homme; ni le sentir, faute d'un organe 
analogue. Supposons un autre bloc de la 
même nature, qui, heurtant contre, le pre- 
mier, le brise en mille pièces; à l'instant 
même ces deux cristaux seront visibles et 
sonores pour cet homme; et cela par l'ac- 
tion de ces deux morceaux l'un sur l'autre 
en tant qu'ils sont impénétrables ou solides, 
c'est-à-dire , en tant qu'ils ont une qualité , 
dont l'homme supposé ne sauroit avoir ja- 
mais la moindre idée , ni la moindre notion 
, quelconque. Posons que notre homme soit 
philosophe, et qu'il ne se contente pas de 
voir des effets , mais qiï'il veuille en connoî- 
tre les causes; il est évident qu'il cherchera 
en vain, pendant toute l'éternité, la cause 
de ce phénomène. Prenez la peine d'appli- 
quer ces réflexions à tant d'effets dont nous 
ignorons les causes; vous verrez, d'un côté, 
combien, dans la nature, il se trouve de cau- 
ses dont l'analogie avec leurs effets est tota- 
lement voilée pour nous et nos organes ac- 
tuels , ou dont les actions , qui produisent 
des effets sensibles pour nous et pour nos or- 
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ganes, n'ont rien de commnn arec nos &-« 
çons d'apercevoir et de sentir; et de l'antre^ 
combien l'homme cherche souvent en aveu- 
gle , et s'amuse avec ardeur à des recherche» 
nécessairement inutiles ! 

De ce que je viens de dire il suit naturel- 
lement , qu'une essence, par une qualité qur 
ne sauroit se manifester à nous par aucun 
de nos organes actuels , peut agir sur une au* 
tre essence tellement, que cette autre essencer 
manifeste son rapport à nous par quelqu'un 
de nos organes, et par conséquent toute cette 
incompréhensibilité apparente s'évanouit; 
et il est très-possihle que ce que nous appe^ 
Ions essence immatérieUe ( parce qu'elle ne 
manifeste aucun rapport avec nous par au* 
cun de nos organes ), puisse agir sur ce que 
nous appelons essence matérielle ( parce 
qu'elle manifeste son rapport avec nous par 
nos organes): c'est-à-dire ^ qu'il n'y a plus 
rien d'absurde dans l'action de Famé imrna^ 

f 

térielle sur le corps matériel. 

Mais tâchons encore, mon cher Sophyle, de 

concevoir, autant qu'il est permis à l'homme^ 

de quelle façon cette anue agit sur le corps. 

Une chose ne peut agir sur une autre 

chose , qu'en ayant un rapport à cette autre 
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chose : elle ne peut avoir un rapport à une 
autre chose, qu'en tant qu'elle a une ou plu- 
sieurs qualités, modifications, ou manières 
d'être communes avec cette autre chose : par 
conséquent elle ne sauroit agir sur une autre 
chose, qu'en tant qu'elle a une ou plusieurs 
qualités, modifications , ou manières d'être 
en -commun avec cette autre chose. 

L'ame et le corps sont deux choses totale- 
ment différentes pour nous , comme nous en 
sommes convenus maintenant : par consé- 
quent ils ont des qualités, modifications ou 
manières d'être différentes, en tant que nous 
les connoissons. 

Or , l'ame et le corps agissent l'un sur l'au- 
tre réciproquement : par conséquent l'ame 
et le corps doivent aussi avoir une ou plu- 
sieurs qualités, modifications , ou manières 
d'être en commun, que nous ne connoissons 
pas. 

Mais il à été prouvé plus haut, que deuic 
choses, par une qualité^ modification ou ma- 
nière d'être inconnue, peuvent agir l'une 
sur Fautre tellement, que ces choses se ma- 
nifestent à nous par leurs quaUtés, modifi- 
cations ou façons d'être connues. 

Par conséquent l'ame , par ses qualités , 
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modifications ou manières d'être inconnues^ 
qu'elle a en commi^ avec le corps, agit sur 
le corps tellement , que le corps manifeste ses 
qualités, modifications ou manières d'être 
connues , et vice versa. 

Le rapport qu'il y a entre un nerf ou le 
cervelet et l'ame, dérive , suivant la démons- 
tration, d'une qualité, modification ou ma- 
nière d'être commune à l'ame et au nerf, ou 
au cervelet. Le nerf, ou le cervelet, comme 
nerf ou cervelet, est une essence composée. 
Les qualités qu'elle peut avoir en commun 
avec l'ame, ell^lesa comme composée, puis- 
que sans cela l'ame pourroit agir de même 
sur toute matière qui ne seroitnineif ni cer- 
velet; ce qui n'est pas. Les automates de Huy- 
gens ou d'Orrery n'imitent ni ne prédisent 
les mouvemens des corps célestes, qu'en qua- 
lité de composés. Or ^ le nerf ou le cervelet 
se décompose par la mort; par conséquent 
les qualités qu'il a , comme composé , sont 
détruites; par conséquent son rapport avec 
l'ame est détruit, mais l'ame reste. 

Voilà ^ mon cher Sophyle, la base "sur la- 
quelle je fonde ma philosophie: et je me per- 
suade qu'en partant de là , nous pouvons as- 
pirer, d'un côté, à une physique exempte 



d'erreurs et de suppositions précaires, et de 
Tautre, à une morale ^élevée, consolante, et 
dijpoe de ceux qui sentent toute la force de 
leur existence. Si tous Toulez. prendre la. 
peine de vous rappeler les résultats de nos 
raisonn^mens , Vous jugerez yous^méme si je 
suis parjure. 

SOPHYLE. 

IVous avons trouvé , i °. que nos organes ne 
nous trompent pas, mais qullis nous repré* 
sentent, d'un côté, plusieurs qualités essen- 
tielles des essences^ et de l'autre, le vrai rap-« 
port que les choses ont entr'elles , en tant 
qu'elles spnt analogues à nos organes; 2!^. que 
ce que nous appelons matière, n'est que l'es- 
sence en tant qu'elle est analogue à nos or* 
ganes} S^. qu'il y a dés essences qui sont autre 
chose que ce que nous appelons matière; 
^, que nous avons des perceptions de plu- 
sieurs qualités d'essences immatérielles, aussi 
vraies et aussi sûres que le sont les idées que 
nous avons de plusieurs qualités d'essences 
matérielle^; 5o. de quelle façon il est aisé de 
concevoir comment ce que nous appelons 
immatériel agit sur la matière. 

Mon cher Euthyphron, autant que l'hom- 
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me est cnscepttble de coQTÎctioB, je me àé» 
dare convaincu par r os discours. Non, tous 
n'êtes pas parjure; le gëaîe de SoCTkte sera 
dorénavant aussi mou guide. 
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\ovs désirez, Monsieur, de saToir ce cfue 
je pense sur votre belle améthyste. Quoic[ue 
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Totre collection de pierres gravées soit une 
des plus riches et des mieux choisies^ je crois 
pourtant que cette grarure en fait le plus 
bel ornement, tant par Texcellence du tra- 
vail que par la singularité et l'importance 
du sujet 

A la première inspection de la pierre, 
Fesprit du dessin et du groupe, la délica- 
tesse des touches et la perfection du poli 
interne indiquent d'abord un ouvrage grec 
de la première classe. Un peu plus de ré- 
flexion fait apercevoir aisément un accord 
décidé entre le goût du travail que nous ad- 
mirons sur les médailles d'Himèré, d'Héra- 
clée, d'Agrigetitie et. de S|^raCilBey ftt entre le 
contour fin et terminé de la tête, de la figure 
du cheval et des queues de poissons qui se 
tt^uveftt sur votre améthyttet 

On ipourroit en conclure qu'elle appar- 
tient à la Sicile ; ei cette idée se trouve par- 
faitement vérifiée y lorsqu'on considère que 
les dauphins sont cbnstâiàin^flesyiâbdle, 
soit de Syracuse, soit de la Sicile entière» : 

Si ensuite on examine le cheval, qui n'est 
pas marin, et qui Semble sortir des ondes, 
jointe a là longue pique qui se voit à sel 
^tés, on s'apercevra aisément que le but de 
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l'Artidle a été de désigner mïû eitpéditîoâ 
ttilitaire 

Il est universeUement reçu , parmi les Wr 
tiquaires^ que les chevaux avec une hasta 
dénotent une eicpédition : nombre de mo^ 
nomens et de médailles antiques en font foi$ 
et pour vous en convaincre, Monsieur, je 
ne voiii cit^ai que deux exemples : l'un Sd 
trouve sur le beau bas^relief d'argent que lé 
plus grand des connoisseurs ' a mis dans lé 
second volume de son Recueil ^ Antiquités f^ 
et qui représente la marche de la flotte athé^ 
ttienne vers Salamis,- l'autre est un médaiU 

ion * unique du cabinet de Mgr. le prince 

. ■» 

' Ls comte de Caylus« 

* Qu*il me soît permis d^en donner îci raxpIîcatioB; 
D*un côté se voit la tête de Sôleucus ii, entourée du 
diadème et sans barbe , et de Tautre un homme à che* 
▼al, une longue pique à la main, avec cette inscrip* 
tien : BASIAEÛS SEAEYKOY n A ( du roi Séleucus , 
Tan 84 des Seleucides ). Ce médaillon diffère de celui 
que M. Froelich nous donne dans ses excellentes an^ 
zialles des Syro - Macédoniens , et sur lequel ne se 
trouve point d*époque. Si on le comparé à la petit© 
médaille avec le Pégase que M. Hajm a publiée le 
pk'emier , et à tout ce que les auteurs anciens , Vail* 
lant et FrOeilch ont dit sur Séleucus Callinicas ttayttf , 
il s'ensuivra que Séleucus ayant été vaincu dans la 
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d'Orange» qui représente' Texpédition «pie 
Seleucus Callinîcus alloit Étire contre les 
Parthes. 

Après ceci. Ton pourroit conjecturer, 
avec beaucoup de fondement, qu'en général 
le sujet de la gravure est mie expédition mi* 
litaire méditée ou exécutée par quelque çoi 
ou tyran de la Sicile, et cela pourra convenir 
également à la fsmdeuse diversion d'Agatho- 
cle, à des expéditions entamées par Hiéron 
et par Denis l'Ancien, ou à celle deGélop» 
qui ne s'exécuta point 

Mais voici ce qui détermine un peu plus. 
Si vous regardez la figure principale avec 
atteiition, vous apercevrez que c'est celle 
d'une femme. La délicatesse de sa physiono- 
mie, la partie du sein que les éclats de Famé* 
thyste ont épargnée, et ces tresses longues 
qui flottent dans l'air ou qui descendent le 
long de son dos, ne permettent plus d'en 

r 

guerre contre les Parthes , Tan 74 ou yS t et ayant été 
rappelé ensuite par les affaires que le roi de Pergame 
lui suscita de nouveau en Asie , fit sa paix avec Attar 
,lus et prot>abIement avec Arsace, et qu'^après, sur 
la fin de 84 ou au commencement de 85 il renouvda 
la guerre contre les Parthes, dans laquelle il fut (ait 
prisonnier, Arsace le relaçba » et.il ppurut en 87, 
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jouter. Sa tête est entourée d'un diadème » 
et, ce qu'il faut bien remarquer , c'est qu'elle 
ne se trouve point dans l'attitude d'une peiv- ' 
sonne qui veut monter le cheval , mais dan$ 
celle d'une personne qui veut le retenir :. la 
position de ses jambes le prouve assez. Et eu 
efiet^ elle ne le retient pas seulement par la 
bride, mais l'animal, même se cabre et sem<< 
ble faire des efforts contre la main quii le 
retire. 

A la bataille d'Himère^ aussi célèbre que 
celles de Platée et de Marathon, les Cartha- 
ginois perdirent trois cents mille hommes, 
avec leur chef et tout le bagage. Craignant 
que Gélon, après une victoire si considéra^ 
ble, ne passât d'abord en Lybie, ils retirè- 
rent dans la ville le peu de troupes qui leur 
restoient; ils fortifièrent Carthage^ et tout 
de suite envoyèrent des ambassadeurs à Sy- 
racuse pour implorer la miséricorde du 
vainqueur. Afin de mieux adoucir. son. res- 
sentiment, ils s'adressèrent à Damarète, 
femme de Gélon, et fille de Théron» tyran 
d'Agrigente, qui eut beaucoup de part.au 
succès de cette guerre. 

.Damarète fit tant auprès de soli mari, 
qu'elle le calma , et lui fit donner la paix aux 
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Carthagmoit k ^e$ condiiiont dssez fator*» 
blés dans la conjoncture où ils se trouroient. 
Ceux-ci ne furent pas ingrats enveis la reine, 
et lui payèrent $es bons offices en lui faisant 
présent d'une couronne et de cent talena 
d'or. 

Damarète employa cet or pour ëtêmiser 
son ouvrage, et en fit frapper des médaillée 
qui furent appelées /«/iMpfria ou vtmim^frà^ê^ 
Tfit, pour en désigner la valeur. 

Supposez à présent, Monsieur, qu'il nous 
restât un /«fueptrior; croyea-YOusque le revers 
en représentât le sujet avec plus de clarté^ 
plus de grandeur et plus de véritable goût 
de l'antique, que ne fait cette excelleùte 
gravure ? 

J'ai pris ces détails dans Diodore deSicile, 
et en partie dans Timée, cité par le sdioliaste 
de Pindare. Mais pour vous dire tout, il y a 
encore deux auteurs qui parlent du ^«/m*- 
ftTUfy savoir, PoUux et Hesychius : ils veulent 
que cette monnoie s'appela ainsi , parce que 
Damarète la fît frapper de sa vaisselle et de 
sa toilette pour subvenir à l'indigence où 
Géloi^ se trouvoit à l'occasion de cette guer^ 
re. Mais voici trois remarques que je vous 
prie de considérer. 
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L h La gtt^rrd fut octaunencee et termineur 
éàùB une Mule campagne i Mirant ilérodot^ 
et Diodorê. 

V II. Je ae orais pas cpi'il y ait un liomme 
KUMmnable qui y lorsqu'il s'agit d'un fiiit 
d'histoire y Veuille mettre Pollux et Hesyi 
dûus en parallèle arec Diodore. 

IIL La disette d'atgebt n'est pas probable 
arant la bataille, puisque Gélott marcha au 
camp d'Himèf e aveé lès troupes qu'il âToit» 
èaus aToiif le temps de faire de nouvelles le^ 
lEoes, ai après la bataille^ puisque le butin 
fii^si considérable^ que les Agrigentius et 
d'autres eaJ>ellirent leurs rilles par des ou^ 
rrages d'une grande magnificence, et que 
Gélon fît de très^iches présens , non^^eule^ 
n^itaux riUes alliées, mais même aux tem-^ 
pies de la Grèce« 

V Je dois encore ajouter^ Monsieur, qu'il né 
faut pas en croire les antiquaires , qui se sont 
imaginés aroir déterré le J^afjMfttmf et beau-* 
coup moins lorsqu'ils attribuent à notre Da-* 
marète la médaille de Philistis , aussi connue 
que peu expliquée. 

Je pourrois égayer cette lettre, si je vou- 
lois vous détailler les pauvretés que ces Mes- 
sieurs ont débitées au sujet de Damarète et 
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de sa monnoie, faute de savoir le grec; mais 
comme cela ne fait rien à notre sujet, je fini- 
rai en disant encore un mot sur le Aâaiqh* 
Après l'explication que tous venez de lire 
je ne crois pas que personne prenne A aaiqh 
pour le génitif de Aii>4ei, et veuille en con- 
clure que la gravure appartienne à l'ile de 
Délos. D'ailleurs, il n'y a presque point 
d'exemples qu'on trouve le nom d'un peu- 
ple sur une pierre gravée, et je ne me sou- 
viens que d'une seule gravure , de travail 
romain. très*mauvais, où se trouve le nom 
d'une colonie romaine. U &ut donc prendre 
le mot AAAION pour le nom propre de l'ar* 
tiste; et la seule réflexion qui resteroit à 
Élire, seroit qu'on pourroit rectifier le nom 
d'AAAiAN, qui se trouve sur plusieurs petites 
gravures y en ohangeant l'A en A, et le pre- 
mier A en A. Mais cette réflexion n'est pas 
seulement peu importante y elle manque en- 
core de justesse , puisque de toutes les gra- 
vures d'AAAiQN, il n'y en a aucune dont le 
travail ressemble le moins du monde à celui 

de votre Aa^ptricr. 

FIN DU PREMIER VOIiUlttR 
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